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Puisse-t-il être entendu le cri d ’alarme poussé par S. Exc. Mgr
i Coppieters, évêque de Gand! Nul doute que l ’épiscopat belge ne 
| fasse le nécessaire. L ’Université de Louvain n’a cessé d ’être, depuis 
j un siècle, l ’objet de sa toute particulière sollicitude et c’est avec 
une légitime fierté que les catholiques de Belgique peuvent se dire 
qu’aucun épiscopat national n ’a fait, pour la haute culture intel­
lectuelle, ce qu’a réalisé depuis cent ans, à Louvain, celui de leur 
pays. Louvain finira par se dédoubler complètement en deux uni­
versités, l'une française e t l ’autre flamande. Beaucoup a déjà 
été fait dans ce sens. Malgré les lourds sacrifices qu’impose pareille 
réforme et les grandes difficultés qu’elle rencontre, elle aboutira 
parce que jamais nos pasteurs n ’ont hésité devant les décisions 
que commandaient l'in térêt de l ’Eglise et l ’intérêt de la 
Patrie.

Gand-flamand a détaché, l ’année dernière, quelques étudiants 
de Louvain. Gand-flamand a surtout empêché un certain nombre 
d ’étudiants d ’aller à Louvain. Il paraîtrait qu’une active pro­
pagande est menée, en pays flamand, pour que les jeunes gens qui 
viennent de terminer leurs études moyennes aillent, en octobre 
prochain, à Gand plutôt qu’à Louvain, à l ’effet de soutenir la 
jeune université flamande, et parce qu’à Gand il est possible de 
faire des études universitaires complètes en flamand.

Le Standaard croit même savoir que 95 % des collégiens flamands
I — en immense majorité des catholiques — débutant à l ’univer­

sité en octobre prochain iraient à Gand... Admettons même 
que le chiffre soit très exagéré, il reste qu’une bonne partie de la 
jeunesse catholique flamande ne craint pas de faire passer la 
préoccupation linguistique et culturelle avant la préoccupation 
religieuse et de choisir Gand au détriment de Louvain.

L'évêque de Gand, bien placé pour savoir, a dénoncé le mal et 
a jeté un cri d ’alarme qui fera réfléchir, nous ne voulons pas en 
douter, parents et étudiants. L’Université de Gand, après comme 
avant sa flamandisation, reste une université neutre, c’est-à-dire 
anticatholique. Sa fréquentation, interdite sans raisons graves, 
expose aux plus grands dangers intellectuels. Ce que le jeune 
homme sortant d ’un collège catholique emporte de plus précieux
— sa foi et sa conscience chrétienne — risque de s’y perdre. 
Trop facilement, depuis la guerre surtout, les parents catholiques 
11’ont pas craint d ’em-03'er leurs fils à Gand, à Liège ou même à 
Bruxelles. Si beaucoup de ces jeunes gens ont heureusement con­
servé la foi et les mœurs, il est certain, toutefois, que les catas­
trophes ne se comptent plus. A Bruxelles, surtout, nombreux sont 
ceux que les leçons reçues, et l ’ambiance universitaire, condui­
sirent plus ou moins rapidement à l ’indifférence religieuse, voire 
à l’hostilité déclarée.

• Certes, les considérations matérielles ont leur importance et 
011 comprend que des parents chrétiens, soucieux de procurer un  
enseignement universitaire à leurs fils — mais obligés, par les cir­
constances, à limiter le plus possible les sacrifices que pareil ensei­
gnement impose — soient tentés, quand ils habitent à proximité 
d’une université autre que l ’Université de Louvain, d ’y envoyer 
leurs enfants, comptant bien que la vie familiale contrebalancera 
ce que l ’université pourrait exercer d ’influence antireligieuse. 
Quelle funeste erreur que la leur, car fréquenter les universités 
de Gand,de Liège ou de Bruxeües, c’est vivre pendant des aunées
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dans l ’occasion prochaine de perdre sa foil Mais, même si leurs fils 
restent catholiques, leur formation intellectuelle, l ’air qu’ils 
respirent pendant leurs études universitaires sont acatholiques et 
donc plus ou moins anticatholiques, et il leur manquera toujours
— les exceptions confirment la règle — ce sens catholique, cette 
sensibilité intellectuelle catholique, qui ne s’acquièrent que dans 
une atmosphère catholique.

Voilà que le nationalisme flamand— le romantisme linguistique, 
racique et culturel qui travaille la Flandre —  risque de détourner 
de Louvain de nombreuses jeunes intelligences catholiques et de 
les exposer aux dangers d ’une formation intellectuelle supérieure 
neutre. L ’évêque de Gand m et le doigt sur la plaie. A tous ceux 
qui, en pays flamand, disposent de quelque influence par la parole 
ou par la plume de faire écho à ses avertissements. Nous souhaitons 
ardemment que l ’Université flamande de Gand réussisse, mais 
qu’elle réussisse avec aussi peud 'étudiants catholiques que possible! 
On voudra bien reconnaître que, dans to u t ce que nous avons écrit 
ici, pendant des années, sur Gand-flamand, nous n ’avons cessé 
de dire et de répéter que la flamandisation de cette université 
n ’intéressait pas directement les catholiques, puisqu’il leur est 
interdit de fréquenter les universités neutres. En Belgique la 
place de to u t étudiant catholique est à Louvain!

Journaux catholiques flamands, revues flamandes, e t surtout 
prédicateurs flamands, il est de votre devoir de rappeler à la 
jeunesse égarée par les passions régnantes,qu’aucune considération 
« flamande » ne saurait justifier la fréquentation de Gand-flamand 
par un étudiant catholique flamand. Louvain est déjà dédoublé 
en bonne partie. Les évêques ont certainem ent la volonté de 
compléter l ’université flamande catholique aussi vite que possible 
e t sans doute Mgr de Gand n ’aura-t-il pas manqué, dans la réunion 
annuelle de l’épiscopat belge qui s’est tenue cette semaine à Malines, 
de plaider encore la cause d ’un dédoublement urgent. Mais le 
souci d ’éviter à leur foi catholique de dangereuses tentations, 
impose aux étudiants flamands Y impérieux devoir de s’inscrire 
à l ’université catholique, malgré qu’elle ne soit pas encore 
tou t à fait flamande, p lu tô t qu’à l ’université neutre, bien que 
flamande.

L ’avenir de Louvain, si intimement lié à l ’avenir de l ’Eglise de 
Belgique e t donc au sort même de la Patrie, demande aussi que 
de jeunes intellectuels catholiques se forment aux carrières scien­
tifiques et fournissent le très grand effort que requiert la prépara­
tion à une carrière professorale universitaire. La Flandre est en 
ébullition, mais que de forces gaspillées et perdues dans une agita­
tion stérile! Le peuple flamand, la renaissance flamande, ont le 
plus grand besoin de jeunes savants flamands.

Quant aux ressources, que nos vénérés Evêques ne craignent 
pas de faire un pressant appel à la générosité catholique. Il est 
devenu tellement évident que le mouvement flamand enrichit 
la Belgique, e t avant tou t la Belgique catholique, que la nécessité 
d ’une Université flamande catholique ne fait plus de doute pour 
personne. Catholiques, il faut que nous aidions Louvain à rester 
notre cerveau et notre cœur, toujours mieux adapté aux exi­
gences de notre vie nationale; Louvain, la citade.le de la Foi 
dans notre Patrie et la plus belle université catholique du 
monde!



Vers la conquête 
de l’énergie des mers

Te voudrais, avant tout, vous présenter mes excuses.
Te =ais quel privilège est pour un  conférencier le contact de ces 

auditoires du Conservatoire des Arts et Métiers, si pleins a la iois 
d’enthousiasme pour la science et d'amour pour notre cher pays.

Voilà pourtant dix-sep t  ans que je les néglige ! La dernière fois 
que i ’ai parlé ici, en effet, c’é ta it à propos d’air liquide, e t quelques 
mois à peine nous séparaient des tragiques événements dont 
notre civilisation n ’est pas encore remise — et dont elle est peut- 
être en tra in  de m ourir...

Si je remonte beaucoup plus loin encore dans le passe de cette 
maison, j’y  trouve un autre souvenir bien fait pour m ’émouvoir. 
Parmi les auditeurs qui se pressaient ici aux e m'irons de lï>50 
à la parole des Pouillet, des général Morin, des Payen, un jeune 
instituteur, venu du fonds des Vosges p o u r  alourdir son bagage 
scientifique, se distinguait bientôt au point d être 1 un  de vos plus 
brillants lauréats. Ce jeune instituteur, c’était celui à qm je dois 
le meilleur de ma formation scientifique et intellectuelle, mon père. 
Raison de plus, n  est-ce pas, pour rendre décidément inexcusable 
mon silence de dix-sept années. Mais vous savez quels esclaves, 
hélas! l’industrie fait de ceux qu’elle aggrippe — et c est encore 
bien pire quand la manie de l ’invention les talonne, par surcroît.

Vous savez que cette fois, c est à Cuba que ladite manie m a 
expédié. Xon pas, comme on l ’a dit, pour y  capter la force des 
vagues ou des marées, car nous avons chez nous ce qui se fait de 
mieux en ce genre, mais pour 3- tirer p a iti d 'un  des faits les plus 
curieux de la phvsique du globe. Vous devinez que je parle de 
ce phénomène qui, dans les mers tropicales, par la  collaboration 
vraiment paradoxale du soleil e t des pôles, m aintient une différence 
de tem pératures im portante et quasi invariable enwre les eaux 
superficielles, chauffées par le soleil entre 25 et 30°, et les eaux pro­
fondes, qu’une lente circulation sous-marine venant des pôles 
maintient aux environs du point de congélation de l’eau, soit
4 à 50 par i,oco mètres de fond.

Comment utiliser ce fait ? Car il n ’y a pas de doute, n ’est-ce pas, 
qu’on peut l ’utiliser. Le principe de Carnot nous l ’apprend : 
il nous affirme qu’avec cette différence de tem pératures on peut 
produire du travail. Seulement, ü  ne d it pas si,_ pratiquement, 
l ’opération sera bénéficiaire, si, même étant bénéficiaire, le jeu 
« en vaudrait la  chandelle ». Or, il n y  a eu à  peu p±ès q u u n  en 
parnu les techniciens pour dire que non et non, pour affirmer que 
j ’étais fou. Cet aimable compliment ne m 'a jamais impressionné 
beaucoup au cours de ma carrière : il devait d au tan t moins 
m ’inquiéter pour cette fois que si vraim ent il me fallait aller à 
Charenton, ce serait du moins dans la compagnie très appréciable 
de mon ami Boucherot, qui, vous le savez, s’est embarqué sur 
le même bateau.

E h  bien, pour utiliser ce fait, il nous a suffi de nous rappeler 
que l ’eau, comme to u t liquide, bout à une temperaLure d autant 
plus basse qu’est plus petite la  pression qu’elle supporte. Ce fait 
étant à la base de notre système, il importe de le bien comprendre, 
et, heureusement, ça n est pas difficile.

Sous l ’effet de la" pression atmosphérique, de cette pression qui 
charge d’un formidable poids de 1,000 kilogrammes chaque 
mètre carré de l ’eau d’une chaudière, les bulles de vapeur qui 
constituent le phénomene de 1 ébullition ne peu\ ent naturellement 
se former et grossir en surm ontant cette pression, que si on leur 
donne la force élastique nécessaire pour vaincre cette pression, 
et vous savez qu’il fau t pour- cela chauffer l ’eau à 100 degrés;

(1) Conférence fa ite  an  C onservato ire  n a tio n a l des A rts  e t i le t ie r s  à P a r  s.

de sorte que sous la pression atmosphérique, l'eau bout à 100 degrés fl
Mais si on diminue la pression qui pèse sur cette eau en pompant f l  
l'a ir de la chaudière, c’est-à-dire en 5* faisant le vide, vous compre- fl 
nez bien que les bulles de vapeur n ’auront plus besoin d 'autant 9  
de force élastique pour vaincre cette pression ainsi diminuée, de 9  
sorte que l ’ébullition se produira à une température d’autant plus f l  
basse que le vide sera plus grand. Avec un très bon vide on arrive I  
même à faire bouillir la glace ou, du moins, un mélange d’eau et 9  
de glace, de soite qu au risque de méduser ceux qui ont la petitesse I  
d’esprit de croire que 1 eau bouillante est forcément brûlante, si H 
vous tombiez dans cette eau bouihante-là. au lieu d y être brûlé f l  
vif, vous v  attraperiez une bonne fluxion de poitrine. I

E t  alors, vous comprenez que ce n ’est qu un jeu de taire bouillir, f l  
non pas de 1 eau glacée, mais l eau relativement très chaude de I  
la surface des mers tropicales. I

Le ballon de gauche A (fig. 1) contient de l ’eau tiède à 30 degrés, f l  
pour remplacer l ’eau de surface des mers tropicales. Le ballon I  
de droite B contient de la glace, pour remplacer l'eau froide du f l  
fond des mers. Les deux ballons sont reliés par un robinet R et |  
par u n  tube  T  contenant un  flot de rubans. Par la tubulure F fl 
nous faisons le vide dans cet ensemble à 1 aide de cette pompe. ■  
Si m aintenant j ’ouvre le robinet R pour faire communiquer les f l  
deux ballons, l ’eau tiède v a  se m ettre à bouillir sous 1 effet du vide, f l  
e t vous verrez qu elle y va de to u t cœur, si j ose dire, et non pas f l  
à regret comme vous pourriez le croire, ses vapeurs allant à mesure f l  
se condenser dans la glace en produisant dans le tube T un violent H  
courant gazeux que révèle l ’agitation du flot de rubans.

Supposez qu’à la place du flot de rubans je mette une turbine, 9  
cette turbine tournera et donnera la force motrice.

E h  bien, dan^ la  pratique, nous ne faisons pas autre chose pour f l  
faire bouillir l’eau chaude de la  mer cubaine, sauf qu au lieu üe -9  
condenser ses vapeurs dans la  glace, nous les condenserons dans f l  
l ’eau très froide venue des proiondeurs. \  oici (fig. 21 un schéma f l  
de réalisation pratique.

LTn  tube T  plonge d a n s  l ’eau tiède de surface du récipient A <3 
et se termine 10 mètres plus hau t dans un  récipient clos M, du f l  
bas duquel part un  autre tube Ti, qui va à un second vase B f l 
contenant aussi de l ’eau à un niveau inférieur. Par le tube F, f l  
faisons le vide dans M. Poussée par la  pression atmosphérique, f l  
l ’eau tiède de A mente de 10 mètres dans T ; elle pénètre donc f l  
dans M et, s’y  trouvant dans le vide, se met à bouillir, et ce avec f l  
violence, comme vous le savez maintenant , en une sorte d explosion, f l  
chaque goutte, point capital, apportant avec elle sa provision de f l  
chaleur, sans qu’aucune laborieuse transmission de chaleur à tra- fl 
vers une paroi de chaudière soit nécessaire, donc quelque sale que 9  
puisse être cette eau de surface, la  vapeur produite allant se con- f l  
denser en comme on va le voir, à mesure de sa production. ]

Mais pour bouillir, l ’eau a besoin, comme vous savez, d une quan- f l  
tité  de chaleur énorme, plus de 600 calories par kilogramme de ĵ| 
vapeur formée. Il lui faut prendre cette chaleur-là où elle est... f l  
comme disent nos députés à propos d autre chose !

D onc,l’eau qui se vaporise doit puiser cette chaleur dans 1 eau | l |  
qui ne se vaporise pas. Cette dernière se refroidit donc, son ébuUi-flj 
tion ne peut donc persister, et s’épuise au contraire du coup en |  
cette explosion initiale. L ’eau ainsi épuisée redescend par le ; 1 
tube T i grâce à la différence de niveau entre A et B {qui peut flj 
être remplacée par une pompe dans la colonne T ) et est remplacée -.1 
par de nouvelles quantités d ’eau tiède, et ainsi de suite. En sorte , || 
que. grâce à cette circulation, l'ébullition persistera tan t qu il y w
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aura dans la mer de l ’eau chaude pour produire la vapeur et de 
l’eau froide pour la condenser dans un système barométrique 
analogue N. Or, de l ’eau dans la mer, il y en aura vraisemblable­
ment plus longtemps que de la houille dans les houillères ou du 
pétrole dans les champs du Mexique ou du Vénézuéla.

En résumé, une première chambre barométrique où sous l'action 
du vide l ’eau tiède de surface bout violemment et continuellement, 
une seconde chambre où la vapeur produite dans la première va 
se condenser au contact de l ’eau froide du fond, cette vapeur se 
précipitant à travers le canal de communication à  une vitesse 
considérable comme vous le m ontrait tou t à l ’heure le flot de 
rubans. Eh bien, répétons-le, si dans cet ouragan on place une 
turbine, cette turbine tournera et donnera de la force motrice.

C’est tout. Seulement, on prétendait que c’était tout, en effet ; 
que cette force motrice serait insignifiante, bien inférieure à celle 
nécessaire pour pomper l ’eau froide, pomper l’eau chaude, extraire 
les gaz dissous. Or, nous avons démontré que bien loin d’être d’une 
application précaire et tirée par les cheveux, la vapeur ainsi 
produite paraît avoir été créée et mise au monde pour actionner 
des turbines; il est aisé de calculer que, malgré la faiblesse extrême 
de la différence de pressions entre la chaudière et le condenseur, 
soit 0.02 atmosphère, la légèreté de cette vapeur lui permet de 
circuler entre eux à une vitesse de 4 à 500 mètres par seconde, 
vitesse justement capable d'imprimer à la plus simple des turbines, 
celle^ à une seule roue, la vitesse optimum très favorable de 
2oo à 250 inètres-seconde. E t le travail produit est si considérable 
qu il équivaut à faire tomber l ’eau tiède employée pour produire 
la vapeur d une hauteur de 100 mètres, bien supérieure à celle des 
chutes du Niagara, et de 75 mètres toutes défalcations faites du 
travail de pompage de l ’eau et d ’extraction des gaz. On verra 
tout à 1 heure que mes résultats de Matanzas confirment ces 
espérances et perm ettent de compter, avec un écart de tem péra­
tures de 24 degrés, sur une puissance brute de 650 kilowatts par 
mètre cube d eau froide par seconde. Si bas qu’il soit tombé en 
dégringolant ainsi dans les micropressions, l ’auteur des hyper­
pressions n a donc pas à rougir d ’être tombé si bas, tan t il est vrai 
qu il y a à faire dans tous les compartiments de la science.

F ig . 2. —  Schém a de réalisation pratique du procédé Claude-Boucherot.

Dans ces conditions-là, ne vous étonnez plus de mon mépris 
actuel pour les marées,pour ces pauvres marées qui, même dans les 
parages entre tous privilégiés du Mont Saint-Michel, ne peuvent 
donner au plus et avec quelle déplorable irrégularité, que le travail

moyen de 3 mètres de chute, 3 mètres au lieu de 75 ! Il est vrai 
que le Mont Saint-Michel n ’est pas à Cuba...

On remarquera ici que si l’eau froide du fond arrivait directe­
ment du tuyau de remontée dans le condenseur, en raison de
1 énorme masse en mouvement dans le tuyau, elle pourrait pro­
duire des coups de béliers formidables à chaque variation de 
régime.

Nous avons donc imaginé de faire aboutir le tuyau dans un 
puits (fig 3) placé à côté ou au-dessous de l ’usine et dans lequel 
plonge la colonne barométrique d ’eau froide munie de sa pompe 
de réglage. Ainsi, les variations de régime se traduiront simplement

Fig- 3- —  L a  co n d u ite  sous-m arine  C a b o u ti t  à  u n  p u its  M dan s leque l un  
tu b e  T  m u n i d 'u n e  pom pe v ie n t  pu isser l ’e a u  fro ide.

par des variations de niveau dans ce puits. Lorsque le régime est 
établi, le niveau dans le puits est, t ie n  entendu, inférieur au 
niveau de la mer, la dépression étant due pour une part 
à 1 excès de densité de la colonne d’eau froide dans le tube et, 
pour le reste, à la perte de charge, et c’est cette dépression qui entre­
tien t la montée de l ’eau du fond. De mes essais de Matanzas, 
il résulte que dans les grandes installations futures, la somme de 
ces deux effets sera une dépression totale de 2m50 au maximum. 
Ainsi n y  aura-t-il à pomper l ’eau froide qu’à 2m5o au-dessous 
du niveau de la mer et non pas à 1,000 mètres comme l ’annon­
çaient de distingués spécialistes qui n ’avaient oublié, ceux-là, 
que le principe des vases communiquants.

I) ailleurs, comme vous savez, on en a dit sur notre compte de 
toutes les couleurs. Au sujet, par exemple, de cette même remontée 
de 1 eau froide, M. Drosne a imaginé que : l ’eau de surface, plus 
legère, descendrait dans les profondeurs au mépris des lois de la 
pesanteur pour venir s’engouffrer dans notre tuyau, qui ne remon­
tera it ainsi que de l’eau chaude, de sorte que dans mon malheur,

Fig . 4. —  l e  p u its  d ’eau  fro ide. L e tu b e  e t la  fala ise  sous-marine.

j ’aurais ainsi l’honneur de perturber profondément tou t à la fois
les lois de la gravité — ce qui doit être particulièrement g ra v e__
et la distribution des tem pératures dans la mer. Si l ’on considère 
pourtant qu’avec son diamètre de 10 mètres, le tuyau de ma pro­
chaine installation de 25,000 kilowatts remontera tou t en gros 
de 1,000 mètres, en un an, 2 modestes kilomètres cubes d’eau,
2 gouttes de l ’océan immense — car l ’homme est bien petit en 
face de la Nature —  et que, par suite, l ’eau de surface, à supposer 
qu’elle voulût bien descendre, m ettrait des mois à parvenir au 
bout du tube, on doit adm ettre qu’elle y  arriverait froide, même si 
M. Drosne avait raison...
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Un point im portant et sur lequel je désire insister ici, est qu en 
raison de la faiblesse extrême de la pression de la vapeur motrice, 
il faut naturellement, pour obtenir les résultats précédemment 
indiqués, perdre le moins possible de cette pression en pertes de 
charge sur le parcours de la vapeur. Perdre 0,01 ou 0.02 atmo-

F ig . 5bis. —  M a n u ten tio n  des viro les en tô le  expédiées de F ran ce .

turbine et le condenseur dans une enceinte unique supportant la 
pression atmosphérique, en les séparant simplement entre eux 
par de minces parois ; on supprime donc purement et simplement 
les canalisations intermédiaires, ainsi que la perte de pressions 
qu’elles entraîneraient.

Outre ce gain de pression, oii Cônçoit quelle simplification énorme 
cette considération peut apporter dans les dispositions et dans le 
coût de l ’usine.

Si l ’on doit se préoccuper de tirer le plus possible de l ’énergie 
de la vapeur, on doit avoir un égal souci de réduire au minimum 
les dépenses d ’énergie nécessaires.

De ces dépenses, les plus importantes sont les dépenses de pom­
page de l ’eau froide et de l ’eau chaude. Elles sont faciles à calculer 
connaissant les valeurs de la dépression dans le puits que j ’ai 
indiquées tout à l'heure : on peut les évaluer pour la pratique, 
à moins de 20 ° 0 de l ’énergie totale produite.

F ig . 7. —  P e in tu re  d 'u n  élém ent.

200 litres 'seconde, chacun présentant un écart de température 
de 20 degrés. L ’eau froide était puisée dans la Meuse, l ’eau tiède 
était l’eau de refroidissement des hauts fourneaux d'Ougrée. 
Restait à voir si le problème d’aller chercher l’eau froide au fond 
de la mer était aussi chimérique qu’on voulait bien me le dire, et si, 
chose plus intéressante, de grosses difficultés, par exemple la 
formation de mousses abondantes pendant l ’ébullition — en 
raison de la viscocité de l ’eau de mer — ne se révéleraient pas 
comme de graves obstacles.

Cette fois, je dus prier mes amis français, belges, américains, 
de m’aider; déjà mis en confiance par le succès d ’Ougrée, ils

F ig . 4bis. —  V ue de l ’usine.

sphère serait insignifiant dans toute autre application connue de 
la vapeur à la production de la force motrice : ce serait inadmis­
sible ici, puisque cela représenterait la presque to talité de la diffé­
rence de pressions disponible.

Il semble pourtant d ’autan t plus difficile d ’éviter cette perte 
que les volumes de vapeur débitée pour une puissance donnée 
sont ici formidables, du fait à  la fois de la très faible pression,

F ig , 5. —  T u y a u  en tô le  ondulée.

x kilogramme de vapeur occupant au moins 30 mètres cubes, et 
de la faible efficacité de cette vapeur, dont il faut, par conséquent, 
des torrents pour faire la .moindre quantité d ’énergie.

Nous avons pensé pourtant que comme il arrive souvent, le 
mal porte en soi son remède. Cette faiblesse même de la différence 
entre la pression motrice et la  pression au condenseur, soit environ
0.02 d ’atmosphère, permet, en effet, de placer la chaudière, la

F ig . 6. —  F a b ric a tio n  p a r  soudure  au togène des é lém en ts de tu b e  de 22 m ètres

Si on ajoute pour l’extraction des gaz dissous non pas 400 °0 de 
l ’énergie produite comme on l ’a généreusement prétendu, mais 
7 ° 0 comme je l ’ai montré, nous arrivons à un  to tal de 25 % 
poux l ’énergie dépensée. Il en résulte que les 3 4 de l ’énergie 
fournie par la turbine, sans doute les 4 5 dans les grandes stations 
resteront disponibles, soit 500 kilowatts nets par mètre cube par 
seconde, possibilité magnifique qui ouvre à l'industrie humaine 
la source d’énergie la plus formidable qui soit encore à sa disposi­
tion. Hélas! sera-ce un bien pour elle? On peut douter de tout à 
cette époque où tou t ce qui pourrait servir au bien de l ’humanité 
se tourne bientôt contre elle...

On sait comment j ’ai réussi à confirmer tous les principes qui 
viennent d ’être exposés en construisant à mes frais, mais avec la 
précieuse collaboration de mes amis d ’Ougrée, une installation 
dans laquelle une turbine à vapeur a pu développer une puissance 
brute de 60 kilowatts, sous l ’effet de deux courants d’eau de
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n'hésitèrent pas à me donner l'argent et la carte blanche que je 
leur demandais pour une entreprise aussi aventureuse. J ’ai été 
d’autant plus touché de cette confiance que les essais que j avais 
conçus, je dois y insister, étaient d ’une échelle e t d ’un prix qui 
pouvaient paraître bien disproportionnés au but à atteindre.

Par exemple, on ne sait pas encore construire de grandes turbines 
fonctionnant sous de si faibles pressions. Il faudrait donc me con­
tenter de ma turbine d ’Ougrée, seulement capable de 50 kilowatts 
sous 20 degrés. Cependant, un tuyau très gros, très coûteux, serait 
nécessaire pour alimenter cette petite turbine. En effet, il serait 
évidemment bien inutile d ’aller chercher l’eau froide au fond des

en relation par un tube convenable avec les eaux profondes. La 
nécessité de trouver ces eaux profondes à peu de distance des 
côtes me fit choisir Cuba, où j'eus d'ailleurs la satisfaction d ’être 
chaleureusement accueilli.

Dès la fin de 1928, la recherche d ’un emplacement convenable

Fig . 8. —  Calorifugeage des tub es .

abîmes, si elle devait arriver chaude à la surface. Or, si le tuyau 
avait seulement les dimensions requises pour alimenter la turbine, 
soit 50 ou 60 centimètres de diamètre, on ne pourrait pas l ’isoler,

! le calorifuger assez pour éviter le presque complet réchauffe­
ment de l’eau durant son ascension. En outre, les pertes de charge 
seraient prohibitives. D ’où la nécessité d ’employer un tube de

2 mètres de diamètre et de 2 kilomètres de long, pesant 400 tonnes, 
avec des pompes capables de son débit total, dix fois trop fort 
pour la turbine, de telle sorte que les neuf dixièmes de l ’eau remon­
tée à grands frais devraient être aussitôt rejetés à la mer, et c’est 
seulement à ce prix que je pourrais lim iter à 1 ou 2 degrés la perte 
de température.

Pour ces raisons et d’autres du même ordre, mon usine d'expé­
riences était condamnée dès avant sa naissance — et je n ’ai pas 
manqué de le dire l ’année dernière, dans la conférence que j ’ai 

ifaite à l’Ecole Polytechnique, sous la présidence de l’éminent

F ig . n .  C on stru c tio n  d ’une e s tacad e  p ro tec tr ice .

marine qui, à 2 ou 300 mètres de la côte et à 20 ou 40 mètres 
au-dessous^ de la surface, s’enfonce quasi verticalement de 100 
ou 200 mèi.res. Le tube, au beu de pouvoir reposer dans to u te  sa 
longueur, comme je l’espérais, sur le fond de la mer assez généra-

Fig . g. — P a rc  aux  tu b es , Q uai de la M unson L ine

t t  regretté M. Rateau — elle était condamnée, dis-je, à dépenser 
beaucoup plus d ’énergie qu’elle n ’en produirait jamais et à provo­
quer ainsi la joie de ceux qui ne comprendront jamais qu’il y a 
tels cas où il peut être éminemment intéressant de dépenser 

j 100 kilowatts pour en produire 25.
Telles furent, pourtant, les conditions dans lesquebes mes amis 

acceptèrent de m ’aider, sans aucun espoir de succès industriel 
immédiat, et c’est dans ce seul but que mes collaborateurs et moi 
nvons eu à trim er plutôt dur pendant deux années.

 ̂Il s agissait, dès lors, pour moi, de transporter mon installation 
d’Ougrée à un point des côtes tropicales où je pourrais la m ettre

F ig . 12. —  T ra n sp o r t su r f lo tte u rs  
e t d éch arg em en t des é lém en ts de tu b e  au  R io  C anim ar.

lement fort régulier, devra donc plonger du bord de la falaise dans 
l'abîme (fig. 4), à la manière d ’une immense arche flottante, et 
les difficultés de réalisation vont s’en trouver de beaucoup aug­
mentées.

D ’un autre côté, ma préoccupation d ’éviter au tube la poussée

Fig . 10.

pour l'usine, entreprise par mon yacht Jamaïca, me piccure bientôt 
une première déception, ma déception numéro 1 : j ’en ai eu assez 
pour avoir le droit de les numéroter. Je  veux parler de la présence, 
qui paraît très générale autotir de l ’île, d ’une haute falaise sous-

—  M anœ uvre  des tu b es  au  Q uai de la  M unson L ine.



F ig . 15. —  T ube  f lo t ta n t  à la  su rface  d u  R io  C anim ar, v u  d u  h a u t  des fa la ise s .

contradictoires, grande flexibilité longitudinale, grande résistance 
à l ’écrasement ont été conciliées en constituant le tube en tôle 
ondulée (fig. 5) à la façon des fûts de carbure de calcium. Lès 
éléments expédiés de France par la Soudure autogène française,

F ig  jy . —  Sous la  t ra c tio n  d ’u n  p u issa n t rem orqueur, le tu b e  pénètre 
d an s  la  m er. (O n v o it  à  l ’a rr iè re  du  rem orqueur, les flo tteu rs  e t les signaux 
de la  tê te  d u  tu b e . )

au moins, assez en amont de la rivière, en effet, pour que l’agitation 
marine ne s’y  fît pas sentir. Les méandres de la rivière sont très
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sous la forme de cylindre de 2 mètres de diamètre et de 3 mètres I  
environ de long (fig. 5 bis) sont assemblés à Matanzas par soudure 1 
autogène en éléments de 22 mètres de long. Travail considérable 1  
puisqu’il s’agit de réaliser une canalisation de 2 mètres de dia- I  
mètre et 2 kilomètres de long pesant plus de 400 tonnes.

Ce travail est exécuté dans les bâtiments de la Douane de fl 
Matanzas, aimablement mis à notre disposition par le gouverne- I 
ment (ng- 6, 7, o). Les éléments de 22 mètres à mesure de leur I  
terminaison sont transportés à Wharf de la Mtmson Line (fig. 9), I  
deux kilomètres plus loin, s’accumulant à cette place en attendant 1 
le montage du tube dans les eaux de la baie (fig. 10).

Ces éléments, en effet, devaient être assemblés entre eux dans I  
l ’eau par brides et joints de caoutchouc, maintenus à la surface 1 
par des flotteurs, le tube terminé devant être ensuite remorqué 1 
vers l’usine, distante de 8 kilomètres, pour y  être immergé.

J  e comptais donc faire ce montage en vitesse, au dernier moment, 1 
dans ces eaux du fond de la baie, dont on m’avaitvanté la tranquil- 1 
lité durant la  belle saison.

Un jour, ces eaux si calmes se fâchèrent et envoyèrent au fond I  
quelques centaines de mètres de mon tube.

I l  fallait trouver autre chose. Ce fu t une gigantesque estacade I 
(fig. 11) composée de doubles flotteurs d ’acier destinés à briser 1 
l ’agitation superficielle des eaux. Derrière cette barrière, semblait- I
il, le ionctionnement des éléments pourrait s’effectuer tranquille- 1 
ment. Hélas! en dépit d ’une amélioration notable, un autre 1 
accès de colère des eaux de la baie vint me convaincre qu’il n’y. I  
avait lien à faire dans cette voie, e t ce second échec ne manqua I  
pas de m’affecter profondément; car la mauvaise saison, la saison 1

inconnue des courants sous-marins, très à craindre sur ces côtes 
que balaie le Gulf Stream, cette préoccupation me conduit à fixer 
l ’emplacement de l ’usine dans la baie de Matanzas, à 100 kilo-

F ig . 13. —  Jo n c tio m iem en t des é lém en ts f lo t ta n ts  p a r  des scap h an d rie rs .

mètres à l’est de la Havane, bien que la profondeur y soit regretta­
blement faible, inférieure à 700 mètres à 1 endroit choisi.

L ’emplacement ainsi fixé, l ’usine (fig. 4 bis), le puits d’eau 
froide où devra aboutir la conduite sous-marine et la tranchée 
de protection de celle-ci sont exécutés dans la première moitié de 
1929. Pendant ce temps, à Mantazas même, commence la fabrica-

—  Vue d u  tu b e  f lo t ta n t  à la  su rface d u  R io  C anim ar.

tion du tube. Ce tube devant reposer sur le fond de la mer doit 
épouser sa forme; il aura donc l ’échine très souple — en quoi 
d’ailleurs, il ne me ressemblera pas. Devant, d’autre part, 
travailler sous une dépression de 2 ou 3 mètres, comme je vous 
l ’ai montré tou t à l'heure, il devra donc présenter une grande 
résistance à l ’écrasement. Ces deux conditions en apparence

pjtr. —  x,a tê te  de la co n d u ite  est am enée à l ’em b o u ch u re 'd e  la rivière

des cvdones approchait à grands pas, et les cyclones ne plaisantent 
pas à Cuba. Que faire !

Or, à quelques kilomètres de là, sur la rive orientale de la baie, 
débouche une rivière importante, le rio Canimar. J ’eus l’idée de 
monter le tube à tou te  vitesse dans les eaux du rio, avant l'arrivée 
de la mauvaise saison et à l ’abri des flots, des flots marins tout
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accentués, mais je ne m'en inquiétai pas, sûr que la flexibilité- 
de mon tuyau ondulé lui perm ettrait de s’inscrire aisément dans ) 
lesdites sinuosités — et vous verrez que l'événement me donna ; 
raison sur ce point.. Mais il fallut tout d ’abord draguer la barre 
de sable fermant l ’entrée de la rivière, large de 250 mètres; il 
fallut ensuite transporter les tubes en caravane à travers la baie 
large de 6 kilomètres, sous la crainte perpétuelle de leur naufrage 
en cas de mauvais temps, à l'aide de flotteurs d ’acier spécialement 
construits, — et effectivement, il en naufragea quelques-uns — 
puis décharger ces immenses morceaux de tubes dans les eaux du 
rio par des moyens d’abord primitifs, puis plus perfectionnés 
(fig. 12). Il fallut enfin que des scaphandriers connectent, réunis­
sent par brides et joints de caoutchouc tous les éléments immergés 
(fig. 13), réalisant ainsi, de proche en proche, un immense train  
flottant à la surface de la rivière (fig. 14 et 15).

Cet énorme travail, grâce au dévouement de mon personnel, 
fut exécuté en moins de deux mois parmi les pires difficultés.
Si, en effet, nous n ’avions plus à craindre l ’agitation des flots, 
nous étions, en revanche, à la discrétion des courants de marée 
montant ou descendant le cours de la rivière, et de ceux encore plus 
violents causés par les orages torrentiels qui, chaque après-midi, 
trempaient jusqu'aux os les travailleurs. Continuellement, les 
amarres se rompaient sous les efforts localisés et constamment 
changeants de ces courants. Plusieurs fois, arrivant dans la rivière 
à la point du jour, nous avions la rage de voir 3 ou 400 mètres de 
tube échoués ■sur une rive durant la nuit, et il fallait des jours 
pour les remettre à flot. Finalement, je me vis obligé de fixer le 
tube au milieu de la rivière en l ’am arrant solidement à d’énormes

Or, précisément, deux jours plus tard, les flots s’enflèrent et 
f à  l ’annonce de quatre jours de temps encore pire, il me fallut 
T donner précipitamment le signal du départ. Déjà presque toutes

F ig . 20. —  V ue d u  tu y a u  su r la voie  de lan cem en t.

les 40 amarres qui immobilisaient le tube avaient été détachées 
quand je dus, à ma consternation, constater que — soit indolence, 
mauvaise volonté, incompréhension, je ne sais, mais en to u t cas, 
catastrophe, — des dix remorqueurs qui devaient guider le tube 
dans le milieu de la rivière, quatre manquaient à l ’appel!

Devant une telle disgrâce, j'avais déjà donné l’ordre de réamarrer

F ig . 19. —  M achine à o ndu ler les tô les  du  tu b e  n°  2.

de 1 usine, distante de 7 kilomètres, où il serait immergé. Mais, 
à partir de ce moment, sa tê te  étant m aintenant en contact avec 
la mer, celle-ci redevenait l ’ennemi redoutable, capable de dislo­
quer les premiers éléments du tube au premier coup de vent du nord.

F ig . 22. —  M ise à l 'e a u  d u  tu y a u  n° 2.

m ettait en mouvement. Déjà la tête du tube avait pénétré large­
ment dans la mer (fig. 17), quand, ne pouvant vaincre la mauvaise 
direction initiale, la partie médiane du tube vint à s’échouer sur 
la partie non draguée de la barre à l ’embouchure du rio : l'arrière

blocs de béton coulés au fond de place en place.
Tout de même le tube se term ina : le 28 août 192g, il fu t tiré 

heureusement, à l ’aide d ’un cabestan jusqu'à amener sa tê te  à 
la bouche même du Canimar (fig. 16) de manière à le dégager le 
plus possible des méandres du rio et n’avoir plus qu’à le remorquer, 
qu’à s'élancer à travers la mer au moment opportun, en direction

F ig . 21. —  C o n stru c tio n  du  m u r d u  p u its  e t c im en tag e  de la tran ch ée  
de p ro te c tio n .

quand on vint m ’avertir que les quelques amarres restantes se 
rompaient sous la force du courant et que certaines parties du tube 
se jetaient à la rive. De gré ou de force, il fallait partir, et, déjà 
sûr du désastre, je donnai le signal.

L’opération, cependant, commençait admirablement : sous la 
traction d'un remorqueur de haute mer, l'immense serpent se

. —  V ue des a te lie rs  de co n stru c tio n  du  2° tu b e .

**♦*
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du tube, continuant son mouvement par la vitesse acquise et par 
l ’action du courant, se pliait en accordéon, se détériorant gra^ e- 
ment en son milieu. Nos efforts, cependant, durant cette nuit 
d’angoisse, réussissaient à libérer le tube en profitant de la marée, 
e t quelques heures après, aux premières lueurs du jour, il flon-aiL 
to u t entier sur la mer agitée. Mais la blessure reçue dans le no

F ig . 23. —  M ise en p o s itio n  co rrec te  d u  tu b e  p a r  tra c tio n  su r les cables 
d ’a rriè re .

faisait son œuvre, e t 2 kilomètres plus loin disparaissait par 
500 mètres de fond le fruit de ta n t  d efforts...

Désastre! oui, sans doute... Mais le désastre, c est le passé et 
ce qui importe seulement, c'est l ’avenir : ce qui importe, c est que 
ledit échec ne touche en rien l ’exactitude de nos idées, seuls 
ont failli quelques moyens de réalisation — mais j ai gagné dans 
la bataille beaucoup d’expérience. Seule pourrait me retenir 
d’entreprendre une nouvelle tentative la question d argent - 
car mes crédits sont dépassés. E t, en entêté que je suis, je décide 
alors qu’une nouvelle tentative sera faite, et que je la prendrai 
à ma charge, au cas où elle se term inerait par un nouvel échec.

L ’enseignement essentiel que vient de me livrer cette dure 
expérience, c’est évidemment la nécessité absolue d éviter au futur 
tube l ’action prolongée des eaux en mouvement, de renoncer à ces 
montages interminables à la surface des eaux traîtresses, mer ou 
rivière.

E t une idée très simple m’est donnée à cet effet par 1 ingemeur 
Yasquez, mis à ma disposition par le gouvernement cubain. Nous 
monterons cette fois complètement le nouveau tube à 1 aide de 
chariots, sur une voie de chemin de fer établie près de l ’usine, 
où il attendra, sans danger, le moment favorable, e t d où il pourra 
être tiré rapidement à la mer à l aide de cabestans et de remor­
queurs, à  la première certitude de bean temps.  ̂ .

Sous la direction dévouée de mon collaborateur Daimé, la faori- 
cation du tube numéro 2 commence dans les premiers jours de 
mars 1930, dans de grands ateliers étabhs au voisinage même de 
l’usine (fig. 18, 19, 20). Cette fois, le tube est construit entièrement 
sur place, à partir de feuilles de tôle Artnco de 3 millimètres 
d’épaisseur, roulées, ondulées, soudées, calorifugées, pendant que 
la voie de 2 kilomètres et les moyens de lancement se réalisent sous, 
la direction de M. Yasquez.

Le 8 juin, un premier tronçon de 150 mètres du tube est mis à la 
mer et submergé avec un plein succès dans la tranchée de protec­
tion, longue de 50 mètres, l ’extrém ité côté terre de ce tronçon 
reposant au fond du puits de l’usine.

Cette première opération montre brillamment combien supérieur 
au premier est ce mode de lancement. Quelques jours plus tard, 
le puits d’eau froide est fermé par une épaisse muraille de ciment 
e t la tranchée remplie de béton (fig. 21), pour soustraire le tube, 
dans ces eaux peu profondes, à l’agitation superficielle.

Le 25 juin, le morceau principal, long de 1,750 mètres, préala­
blement amené sur la voie jusqu 'au voisinage de la mer, est tiré 
à son tour sans difficulté (fig. 22) et amené automatiquement par 
les remorqueurs à sa position exacte dans le prolongement du 
premier tronçon, en le raidissant sur deux câbles de longueur 
convenable amarrés obliquement à la rive de part e t d’autre 
du tube en deux points, PP ' (fig. 23), synodiques par rapport 
au puits.

Déjà le succès paraît certain, puisque le tube est en place et 
qu’il ne reste plus qu’à l ’immerger ; quand, au lieu d ’effectuer 
cette immersion de la côte vers le large, comme il était prévu, 
pour que le tube se pose progressivement sur le fond de plus en 
plus profond, quelques travailleurs, contre leurs ordres écrits, 
ont la stupidité de provoquer l ’enfoncement anticipé et foudroyant 
de la tête du tube qui plonge ainsi vers les grandes profondeurs.

De ce fait, un effort énorme s’exerce sur les câbles d'amarrage 
à la côte ; leurs attaches se rompent et le second tube part à toute 
vitesse rejoindre le premier...

Moins entraîné aux misères de l'invention, j 'aurais pu, cette fois, 
me sentir très découragé; mais une longue pratique m 'a appris 
jusqu’à quel point la persévérance et l’obstination sont des vertus 
majeures en ce domaine, peut-être les plus indispensables à l'inven­
teur. Je puis attester que quasi en toute mon œuvre, liquéfaction 
de l ’air, synthèse de l ’ammoniaque, éclairage au néon, j ’ai ignoré 
le succès immédiat ; maintes fois j y ai connu le doute et le décou­
ragement ; il est bien évident que si j avais cédé à la première 
épreuve, jamais je n 'aurais rien produit.

C’eût donc été renier tou t mon passé si, sur une simple stupidité 
de manœuvre, j avais lâché pied, en dépit d une technique infi­
niment supérieure à celle de l ’an passé, en dépit de ce que tout 
annonçait que le succès était proche.

Je  décidai donc sur-le-champ qu un tube numéro 3 serait 
fabriqué en deux mois et immergé avant la mauvaise saison — 
ce qui put seulement se faire grâce au dévouement vraiment excep­
tionnel de mon bon collaborateur Daimé ; — et il me suffit d appor­
ter quelques petites modifications au programme précédent pour 
éviter une autre fausse manœuvre. D ailleurs, cette fois, le gouver­
nement se chargeait d ’assurer la police de l’opération, me donnant 
le concours du croiseur Cuba et de F armée.

De fait, ce troisième tube n 'a pas eu d'histoire. Fabriqué dans 
le très court délai que j ’ai dit, il fut tiré à la mer le 7 septembre 
sous les ordres de M. Yasquez, puis, raidi par les remorqueurs 
sur les deux câbles flottants d’amarrage, il v i n t  se placer, comme 
le précédent, à sa position correcte, dans le prolongement du 
tronçon de 150 mètres; enfin, sous ma direction, s’effectua, avec 
le même succès, l'immersion correcte et progressive du tube depuis 
la côte jusqu’à la haute mer, grâce à 1 admission progressive 
de l'eau dans ses flotteurs.

La partie très flexible e t extensible M du tube (fig. 24'. faite pour 
ce motif en accordéon, destinée à se plier au bord de la falaise 
sous-marine, venait reposer très correctement à la place choisie, 
les deux câbles d’acier qui courent d’un bord à l’autre du tube 
unissant cette partie à la portion T du tube qui descend de 1 arête

P ig . 24. __ L e  d isp o sitif  en  accordéon à  l ’a rê te  de la fala ise  sous-m arine
e t  le tu b e  su sp en d u  dan s  l ’ab îm e p a r  les f lo tte u rs . (Les câbles de ren lo rt 
ne so n t p a s  ind iqués.)

de la  falaise, soutenue en outre dans 1 abîme à 1 aide de flotteurs 
permanents à air comprimé FF. 1

De son côté, l’extrémité de terre du grand tube B (fig. 23Ï 
venait se poser sur le fond à distance prévue de 22 mètres ae 
l ’extrémité correspondante du tronçon de 150 mètres A, et la
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I  connexion des deux extrémités par l'intermédiaire d'un troisième 
I  tronçon de longueur convenable pouvait se faire sans difficulté 
I  par scaphandriers quelques jours après à cette profondeur de 
I  18 mètres.

E t maintenant, Mesdames et Messieurs, vous allez voir combien 
I  j ’avais raison tou t à l ’heure de soutenir que l ’entêtement est la 
I  meilleure vertu de l’inventeur — à condition, bien entendu, qu’il 
I -  s’appuie sur une idée rationnelle e t sur un personnel dévoué.
■ Si je m ’étais découragé à la première ou à la seconde tentative, 
I  il ne serait resté de cet effort que le souvenir grotesque d’une ten- 
I tative déraisonnable — et je vous prie de croire qu’on l ’eût assai-
■ sonné! Au contraire, il a suffi que je m ’acharne jusqu'à la
■ fin pour qu’aussitôt se développent sar.s efforts toutes nos prévi-
■  sions.

Le jour même de la connexion du tube à la côte, la puissante 
I  pompe Rateau du puits était mise en mouvement au débit de 
I  4,000 mètres cube à l ’heure : bientôt, j ’avais la joie de voir l’eau 
I  du puits se refroidir pour atteindre finalement 13 degrés C., 
I  bon résultat puisque la température du niveau de l ’extrémité 
I  profonde du tube doit être aux environs de u  degrés. Ainsi dispa- 
I  naissaient mes craintes sur l’é tat du tube au fond de la mer.

Quelques jours après, une épreuve excellente d'ébullition dans 
I  le vide dissipait à leur tour mes craintes de voir se produire des 
I  mousses abondantes dans cette ébullition. En réalité, l ’eau de mer 
I  paraît se comporter à cet égard tout aussi bien que l’eau douce.

Enfin, la turbine, que par raison de prudence je n ’avais pas voulu 
1 mettre en place dans ce premier essai, crainte de la démolir par
■ lesdites mousses, pouvait être placée à son tour et donnait une 
I  puissance progressivement améliorée jusqu’à 22 kilowatts.

Or, ces 22 kilowatts ont été obtenus avec un cinquième seulement 
I  de l ’eau remontée, un écart de température anormalement faible, 
I  soit 14 degrés, et une turbine de très faible puissance et m archant 
I  très au-dessous de sa vitesse et de sa charge de régime. Cela signifie, 
§ tel quel, sans tenir compte d’aucun perfectionnement : 330 kilo- 
Bj watts bruis ou 260 kilowatts nels par mètre cube d ’eau froide par 
K seconde sous 24 degrés, écart de tem pératures existant la plus 
I  grande partie de l ’année sur la côte sud de Cuba. Or, j ’ai montré
■ «|ue la puissance de ce genre d ’usines doit croître comme le carré 
H de la différence de températures et le carré de 24 est triple du carré 
I  de 14.

Compte tenu maintenant des rendements infiniment meilleurs 
I  d appareils puissants et de tous les perfectionnements qu’on peut 
I  imaginer, on pourra, je le répète, obtenir dans les usines puissantes
■ de l ’avenir au moins 500 kilowatts nets par mètre cube d’eau 
I  froide par seconde. Prévision magnifique, encore une fois, et con- 
1 forme à nos meilleures espérances.
I  En outre, point capital, nos réflexions et le fruit de mon expc 
grience m’ont amené à penser qu’il n ’y aura pas de difficultés 
I  graves dans la réalisation de ces usines, et que celles-ci coûteront 
il moins cher que les usines hydrauliques les plus favorisées, soit 
I  moins de 2,000 francs par kilowatts pour les usines puissantes.

Il est d ’ailleurs dans mes intentions de faire une fois de plus 
H sur ce point la preuve de mes affirmations, en réalisant, dans le 
I  sud de Cuba aussitôt que j ’aurai pu en réunir les moyens, une pre- 
i  niière usine de 25,000 kilowatts, dont le coût sera déjà inférieur 
f  à 80 millions de francs, ce qui n ’est pas beaucoup en ce genre 
fil d ’exercice.

Tel fut ce travail de Cuba qui n ’a été, somme toute, qu’une vaste
■ expérience de laboratoire destinée à déterminer les éléments des
■ stations d énergie de l’avenir, et qui, en outre, m ’a définitivement
I  convaincu d une vérité que je recommande aux chercheurs enclins
1 à se décourager trop vite, et que malgré sa forme triviale, je vou- 
Id ra is  voir inscrire au fronton de nos laboratoires : « L ’habit du
■ succès est fait de beaucoup de vestes »! ^

G e o r g e s  Cl a u d e ,
M em bre de l ’in s t i t u t  de F ra n ce  . 

----------------- \ ------------------

Un procès orangiste en 1832
Un historien belge du milieu du siècle dernier estime que l'adver­

saire le plus sérieux de la Révolution de 1830 fut le parti oran- 
giste (1). Ce jugement, comme tous ceux qui présentent un carac­
tère outrancier, prête à discussion; il est certain cependant que 
l’orangisme fut, pour le jeune royaume, une source de sérieuses 
difficultés qui ne prirent fin qu’en 1842, avec la liquidation du parti. 
Sa force résidait principalement dans la situation sociale de ses 
membres. U groupait, en effet, quasi toute la noblesse, qui regret­
ta it une Cour où elle avait été bien accueillie, et la haute bour­
geoisie, qui souffrait de voir l ’industrie, si prospère sous le règne 
de Guülaume, péricliter chaque jour davantage.

Aussi la tactique de la presse orangiste fut-elle d'insister le plus 
possible sur la crise économique consécutive à la Révolution.

Une grande faillite, dont les ramifications s’étendront au loin, 
est sur le point d ’éclater », écrivait Le Lynx, en janvier 1832; 
et ce journal ajoutait avec une apparente satisfaction : « Ce ne 
sont plus les chants patriotiques qui se font entendre (2) ». Ou 
encore, en conclusion d’un long article sur le chômage dans l’indus­
trie charbonnière : « Je m’abstiendrai de toute réflexion. Elles sont 
inutiles et déplacées lorsqu’on peut objecter à ces braves gens qu’en 
compensation du travail justem ent salarié qui leur manque, ils 
ont la liberté en tou t et pour tous (3) ». Q uant à Y Organe de l’indus­
trie et du commerce, il ironisait impitoy ablement : « Pourquoi le 
peuple irait-il perdre son temps dans les ateliers? Ne lui faut-il 
pas tout son temps pour faire son éducation politique? Si entre­
temps ses enfants demandent du pain, on leur répond comme 
Sganarelle : Donne-leur le fouet. C’est aussi l’avis de l ’Angle­
terre (4) ».

A côté des industriels et des commerçants, ou trouvait, dans ce 
parti, bon nombre d ’officiers supérieurs; qu’on se souvienne des 
conspirations de mars 1831, de la trahison de Daine et de la conspi­
ration dite des paniers percés, avec le général baron Vander- 
smissen.

S’y rencontraient enfin des bourgeois éclairés, fils du philoso­
phique X V III1’ siècle, qui regrettaient lapolitiqueanticatholique du 
roi de Hollande et voyaient avec dépit le clergé reprendre, au moyen 
de la constitution libérale, une influence que, depuis 1790, le pou­
voir civil n ’avait cessé de lui disputer.

Mais la force du parti orangiste faisait aussi sa faiblesse. S’il 
avait pour lui l'intelligence et l ’argent, il n ’avait pas l’opinion 
publique. E tat-m ajor sans troupes, il 11e pouvait compter ni sur 
le peuple, ni sur les officiers subalternes, ni sur les soldats. D ’où, 
dans tou t le pays, une dualité qui ne cessera que le jour où la rup­
ture entre catholiques et libéraux et l'impossibilité, pour les oran- 
gistes, de réaliser leur programme, perm ettront à ces derniers 
d ’entrer en masse dans les cadres du parti libéral. Déjà en 
février 1832, soit neuf ans avant la dernière conspiration, on 
pouvait lire dans Le L yn x  : « Deux partis en Belgique, quand nous 
serons définitivement constitués et reconnus, devront nécessaire­
ment s’entendre et le gouvernement se réunir à eux; ce sont 
les partis libéral et orangiste. Sans cette fusion, qui est dans la 
nature des choses, le pays n ’est plus que le second tome de l ’Espagne 
ou du Portugal (5) .

- E n  attendant cette entente nécessaire, le parti orangiste com­
batta it le nouveau régime par tous les moyens; et, comme il 
était composé uniquement de bourgeois, il préférait le plus intel­
lectuel, qui est la plume. Chacune des grandes villes avait son 
organe. Bruxelles avait Le Lynx , Liège, L'Industrie', Anvers, Le 
Journal du commerce; Gand, Le Messager. Parfois les polémiques 
engendraient des bagarres et même des émeutes, mais cela n ’arri­
vait guère souvent. Les journaux de Bruxelles et de Liège n ’étaient 
pas assez extrémistes pour exciter souvent la populace ; pour des 
révolutionnaires, ils manifestaient parfois une sagesse déconcer­
tante. Ainsi, après un incident grave, Le L yn x  rem arquait avec 
beaucoup de sérénité qu’ « assommer ceux qui ne sont pas de son 
opinion à soi est une conduite qui offre tous les caractères du

(1) P. A. H ü y b r e c h t  : H istoire politique et m ilitaire de la Belgique, 1830-31. 
B ruxelles, 1856, p . 37.

(2) L e L y n x ,  19 ja n v ie r  1832.
(3) id ., 23 ja n v ie r  1832.
(4) L ’Organe de V Industrie  et d u  Commerce, 2 m a i 1S32.
(5) Le L y n x , 3 fév rie r  1832,
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patriotisme (i) . Mais à Anvers et surtout à Gand. on ne se conten­
ta i t  pas d'une opposition aussi académique. Mieux soutenue par 
l ’opinion, la presse de ces deux villes se m ontrait très violente, 
malgré l ’é tat de siège qui avait été proclamé respectivement par 
le colonel Buzen et le général Xiellon.

** Ÿ

Comme on sait, ce ne fut ni une armée belge, ni une garde bour­
geoise, qui chassa l'armée que le prince Frédéric des Pays-Bas 
avait conduite dans la capitale, mais le peuple de Bruxelles. Comme 
armes, il employait tout ustensile capable de blesser et qui était 
à portée de sa main. Comme effectifs, des volontaires qui s’étaient 
engagés soit par ambition, soit par patriotisme, soit encore par 
simple goût de l ’agitation,

Charles Xiellon était de ces derniers. Xé en France, le
15 février 1795, il s’était enrôlé dans l ’infanterie légère à l ’âge de 
dix-sept ans. Fait prisonnier en Allemagne, il rentra dans ses 
foyers à la chute de l’Empire, avec les galons de sergent-major.
Il reprit du service au retour de l ’île d ’Elbe, fut blessé à Waterloo 
et déserta trois mois plus tard. Reparu comme volontaire en 
1816, il déserta de nouveau en 1817 : impliqué dans un complot 
bonapartiste, il n ’avait dû son salut qu’à la fuite. Il vécut à Cons- 
tantinople, puis vint à Bruxelles, où il fut successivement marchand 
de vin, littérateur, acteur au théâtre du Parc, publiciste à La 
Minerve. Qu’avait-il à perdre dans la mêlée de 1830? Rien, ou 
presque rien. A gagner? Au moins une chose : la satisfaction de 
ses instincts tumultueux.

De ce côté, il ne fut pas déçu. Après quelques jours de service 
au poste de bourgeois armés de la rue de la Fiancée, le voilà 
élu capitaine du poste de la rue de l'Ecuyer. Puis, d'Hcogvorst 
le choisit comme aide de camp. Fondateur d ’un corps franc, il 
s’en va faire plusieurs reconnaissances à Louvain. Après quoi, 
son premier enthousiasme refroidi, il va se reposer à Valenciennes. 
Mal reçu à son retour, il force l ’attention par sa bouillante activité 
et, au bout de quelques jours, se fait octroyer le grade de colonel. 
On l ’envoie en Campine ; Lierre se rend sans difficulté et, le 
30 octobre 1830, l ’ex-acteur au théâtre royal est nommé général 
de brigade. Vraiment, il est des aventures qui réussissent! Pendant 
la campagne des Dix-Jours, il tien t en échec l’armée du prince 
d’Orange, en dépit des ordres et contre toute raison. Dès lors, 
l’imagination théâtrale de Xiellon prend feu. Il devient de plus en 
plus indépendant, n ’obéit pas à son supérieur le général Tieken de 
Terhove, voit partout des conspirations orangistes et, quand il 
dénonce avec vigueur cette « organisation diabolique », s’étonne 
de voir sa prose accueillie avec froideur.

En septembre 1831, le Roi lui confie le gouvernement militaire 
des deux Flandres et le commandement d ’une armée de vingt- 
deux mille hommes. « Mon nouveau poste était im portant, diffi­
cile, e t même dangereux politiquement parlant, dit Xiellon dans 
ses Mémoires. Si l ’orangisme fut réduit à l'impuissance en ce qui 
regardait l ’aide à fournir à une nouvelle invasion armée, il n ’en 
fut pas de même pour la consolidation de l’ordre intérieur. A 
Gand surtout, les résistances et les menées occultes entravaient la 
marche de l ’administration et empêchaient à dessein la tranquillité 
de renaître (2). »

Le gouverneur militaire ne manquait pas de courage, mais toute 
habileté politique lui faisait défaut. Ses nombreuses escarmouches 
avec les orangistes ne se terminaient pas toujours à son avantage. 
L ’affaire Stéven, que nous exposons ci-dessous, montre comment, 
faute d ’esprit politique et de formation juridique, il s’exposait 
à la légère aux attaques de ses ennemis. Ceux-ci fouillaient sa r ie  
privée, exhumaient ses erreurs de jeunesse, allaient jusqu’à 
inventer des délits, et le général Xiellon dégoûté de ta n t de déboires 
profita d ’un incident secondaire pour demander et obtenir, en 
janvier 1833, sa mise en disponibilité. Quelques jours auparavant, 
M. de Brouckère, ministre de la Guerre, à qui il avait confié ses 
intentions, lui proposa d’écrire ses Mémoires : « Cela sera curieux; 
je serai de moitié si vous voulez, moi qui sais aussi bien que vous 
ce que c’est que la reconnaissance des peuples et des rois » (3). 
E n  1837, Xiellon obtint la grande naturalisation. Il mena une vie

(1) Id .,  6 ja n v ie r  1832.
(2) H istoire des événements m ilita ires et des conspirations orangistes 

de la Révolution en Belgique, de 1S30 à 1833, réd igée d ’ap rès  les c M ém oires 
d u  g énéral N iellon , avec p ièces ju stif ic a tiv e s  à l ’appu i, B ruxe lles, 1 Et S, 
p . 280.

(3) Ib idem ,  p . 326.

assez agitée jusqu’en 1S71, date de sa mort (q). Trois ans plus tôt, I  
il avait publié des Mémoires en tou t point indignes de la haute ■  
situation qu’il avait occupée.

** *

Le 21 octobre 1831, une grave mesure fut prise pour empêcher g  
tou t défaitisme à Gand, la citadelle de l ’orangisme; après une H  
longue conférence avec les autorités administratives et judiciaires ■  
et sur le conseil, sinon sur l'ordre du gouvernement, le général ■  
Niellon déclarait la ville en état de siège.

Les circonstances expliquaient cette mesure. La veille, le Parle- I  
ment avait commencé, au milieu de la plus rive  émotion, la discus- ■  
sion du traité  des X X IV  articles. Les troupes du roi de Hollande I  
s’approchaient de notre frontière et. comme l'armistice conclu■  
entre les deux armées, qui aurait dû prendre fin le 10 octobre. ■  
n 'avait été prolongé que de quinze jours, on craignait une nouvelleI  
invasion- Du côté belge, on annonçait aussi d ’impoitants mouve-H 
ments militaires.

Mais les orangistes voyaient dans l ’é ta t de siège un moyen d e *  
défense politique: ils craignaient de voir s’évanouir toute possi-M 
bilité de restauration; on comprend que leur colère ait été grande. ■ 
Le général Xiellon fut bafoué ta n t et plus. Un journal liégeoisjH 
L ’Industrie, fit paraître un aiticulet ironique, amer et pittoresque :■  
« Recette peur mettre une ville en état de siège. Vous prenez» 
soixante cocardes oranges; vous en prendriez même cent que 
l ’opération n ’en marcherait que mieux; vous les mettez dans l a i  
poche d ’un sergent de principes non suspects, faisant sa ronde;* 
ce brave les sèmera, à des distances soigneusement égales. Elles* 
seront ramassées par le sergent d ’une autre escouade, remise à«  
l ’autorité compétente, moyennant quoi vous avez soixante pré-9  
textes pour m ettre une ville en é tat de siège; un  par cocarde.. J  
E n  étendant ce principe à toutes les villes et places fortes, on fi 
finirait par m ettre bien légalement, bien constitutionnellement 
le royaume entier en é tat de siège » (1).

A Gand cependant, l ’agitation et les troubles ne cessaient pas* 
et presque chaque jour des personnes se faisaient airèter pour» 
cris séditieux. Avant d ’agir plus sévèrement, le général Xiellon 
s’efforça d'user de persuasion. Le 6 janvier 1832, il fit mander! 
devant lui plusieurs notables, coupables d'opinions « opposées au ( 
système révolutionnaire . Il les engagea à se rallier fidèlement à 
un ordre de choses qui ne peut plus changer. Ces messieurs lu iî 
répondirent de façon assez narquoise qu’il  n’avaient pas coopéré* 
aux excès commis en ville et qu’ils étaient satisfaits d ’apprendre 
qu’ils ne se renouvelleraient plus. A M. Stéven, éditeur du Messager, 
le général reprocha a la virulence de sa feuille et le bruit ( s i c h  
d’après lequel lui ou ses rédacteurs seraient salariés par le roi des > 
Pays-Bas ». M. Stéven m ontra au général toute la bassesse et .  
la noirceur de pareilles impostures (2).

Une semaine plus tard , l ’éditeur était arrêté et conduit à la 
citadelle, pendant que son imprimerie était cernée par la police 
et qu’on y faisait des perquisitions. Le Belge, journal libéral et 
ministériel, raconte que cette arrestation fut faite avec assez pefl 
de civilité (3) ; mais après une intervention du bourgmestre de I 
Gand, auquel le général Xiellon déclara n ’avoir agi que par ordre j 
supérieur, M. Stéven n ’eut qu’à se louer des égards qu’on lui 
témoigna à la citadelle.

Peu après cette arrestation, le gouverneur militaire prit une 
nouvelle mesure, datée du 17 janvier, qui, si elle pouvait paraître 1 
nécessaire, ne semblait pas plus que la première dans l ’esprit de la 
Constitution. E n  vertu d ’un décret impérial de 1S11, exhumé pour 
la circonstance, il décida qu’aucun journal, pam phlet ou périaj 
dique,ne pourrait paraître sans son autorisation. Le Messager de | 
Gand, qui refusa de se soumettre, r i t  ses locaux envahis par la 
police. « Lorsqu’on se plaignit à l ’autorité militaire de l ’illégalité 
de sa conduite, elle répondit qu’elle tenait ses ordres du Roi et 
quelle les exécuterait. C’est ainsi qu’on prostitue le nom du 1 
monarque (4). »

Ces mesures de rigueur décidèrent la régence de Gand à inter­
venir. Elle dénonça au Roi l'arrestation illégale de M. Stéven et 
demanda modification de l’acte du 21 octobre 1831, déclarant la 
ville en éta t de siège.

(1) P o u r p lu s  de d é ta ils  su r le g énéral N iellon, v o ir L . L e c o n T E  : | 
« U n  ho m m e de la R év o lu tio n , le g énéral N iellon  . la  Revue générale, j 
15 m ars  1929, et B ruges, Desclée.

(2) L e M essager de Gand, 8 ja n v ie r  1S32.
(3) L e  Belge, 17 ja n v ie r  1832.
(4) Le L y n x ,  12 jan v ie r  1832.
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La réponse ne se fit guère attendre. Le 22 janvier, le général 
Niellon fit publier un édit portant que les journaux et périodiques 
pouvaient être imprimés comme par le passé, à condition que les 
éditeurs fassent connaître leurs nom et adresse; mais il ajoutait 
que les délits de presse continueraient à être jugés par le conseil 
de guerre. Le procès Stéven devenait un procès de tendance.

*
*  *

Quels furent, devant ces multipjles incidents, les réflexes de 
l ’opinion publique? Il suffit de parcourir les journaux du temps 
pour se rendre compte de l’impopularité radicale que suscitèrent 
les mesures prises par le général Niellon.

Il existait à Gand un quotidien catholique, Le Journal des 
Flandres, habituellement favorable au ministère. Voici la façon 
dont il commente les événements : « Il y a peu de tem ps que cet 
arrêté a été pris et déjà il a mis tou t le royaume en émoi... L ’é tat 
de siège peut se maintenir en vertu des lois militaires; il peut 
s ’étendre jusque sur le seuil de la Constitution; là, il doit expirer. 
Eh quoi ! dit-on, vous voulez sacrifier le salut de la patrie à l'inflexi­
b ilité d 'un principe? Non, ce puritanisme n’entre pas dans notre 
manière de voir; nous aussi nous admettons la maxime : Salus 
populi suprema lex. Mais il y a  trois mois que la situation n ’a pas 
•changé à Gand. Pourquoi soudain ces ordonnances contraires 
à  l’article 130 de la Constitution : La Constitution ne peut être sus­
pendue ni en tout ni en partie? » (1).

Les feuilles libérales ne ménageaient pas non plus le gouverneur 
militaire. Le Belge surtout se m ontrait d’une violence particulière. 
Au début, il avait manifesté quelque hésitation, se demandant 
si le cas de M. Stéven constituait un délit d ’opinion ou une tra ­
hison (2). Mais dès le lendemain, quand il eut pris connaissance 
de l’arrêté du 17 janvier, il attaquait Niebon avec une sévère 
énergie : « Notre devoir, notre conscience nous obligent de protester 
contre la mesure prise par M. le général Niebon, car la Constitution, 
les principes libéraux ne sont pas pour nous de vains mots, comme 
ils le sont devenus pour tan t d ’hommes depuis que la Révolution 
les a élevés aux honneurs et au pouvoir. Or, que porte la Consti­
tution? La presse est libre, la censure ne pourra jamais être établie. 
(Art. 181.) Vainement invoque-t-on je ne sais quel décret de 
l’Empire. Qu’a de commun le régime constitutionnel sous lequel 
nous vivons avec le despotisme de l’Empire? » (3).

Mais le journal qui apporte les meibeurs arguments contre les 
lois d’exception fut Le Lynx. Chaque jour, une nouvebe raison 
juridique venait anéantir les arguments du gouverneur militaire.
Ce fut d’abord une longue explication de l ’article invoqué du 
décret de 1811, explication tendant à prouver, chez le général 
Niellon, une erreur d ’interprétation. Ensuite la feuihe orangiste 
plaidait l'illégalité de la mise en état de siège mihtaire et ten ta it 
ie ridiculiser l’é ta t de siège pobtique, qui « a été inventé ou du 
noins mis libéralement en œuvre par le Dbectoire, gouvernement 
:aible et corrompu, et par conséquent violent » (4).

Toutes ces discussions juridiques étaient heureusement saupou- 
irées d’ironie, car la feuille orangiste, dans ses polémiques, ne 
négligeait jamais aucune arme. A M. de Muelenaere qui avait 
:ssayé de justifier la mesure en disant que la ville de Gand ne se 
louve qu’à trois lieues du territoire ennemi, Le Lynx  répond :
 ̂Excellent moyen de préparer les esprits à la suspension de la 

constitution sur tous les points d’un royaume dont on fait le tour 
■n tilbury » (5). E t après le second arrêté de Niebon, il annonce 
lue «le brave général vient de battre en retraite » et, to u t en expri- 
nant sa demi-satisfaction, craint que le public ne s’en contente. 
Alors il sera démontré qu’il faut respecter l’article de la Constitu- 
ion qui défend la censure, mais que les articles qui garantissent
1 liberté individuelle et la séparation des juridictions peuvent 
tre impunément violés. Nous aurons la liberté de la presse avec 
es commissions militaires pour juger les écrivains (6). »
Le général Niebon, avons-nous dit, é tait un  homme de peu de 

éns politique et de beaucoup de courage. Nullement étourdi 
par le déluge d ’arguments qu’amassait la presse belge, il fit ce 
s u aurait fait tou t homme de son tempérament : il fit face, envers

(1) Le Jou rn a l des Flandres, 23 ja n v ie r  1832. 
{2) Le Belge, 19 jan v ie r  1832.
(3) Id ., 20 ja n v ie r  1832.
(4) L e L y n x ,  24 ja n v ie r  1832.
(5) Id .,  23 jan v ie r  1S32.
(°) 25 jan v ie r  1832.

et contre tout, sans voir où il allait. Un vrai chef, convaincu ou 
non de la justesse de ses actes, se serait tu. Mais Niellon, ancien 
acteur, descendit dans l ’arène et, comme on l ’attaquait par la 
plume, il répondit par la plume. Malheureusement pour lui, 
Y Article justificatif qu’il fit paraître dans le Journal des Flandres 
a une allure de plaidoirie; bien plus, de mauvaise plaidoirie; 
il y a là du pathos, du sentiment et de balles phrases : aucun argu­
ment. « Depuis trois mois révolus, la vibe de Gand est en é tat de 
siège. Si cet é ta t est inconstitutionnel, pourquoi les journaux n ’ont- 
ils pas réclamé plus tô t ? Pourquoi les Chambres sont-elles restées 
muettes? Pourquoi, si l ’é tat de siège est légal, si les Chambres, 
le gouvernement, la Belgique entière l’ont sanctionné par une 
approbation tacite au moins, pourquoi dénier aujourd’hui, et 
tou t à coup, et à grand bruit, les conséquences d ’un ordre de choses 
qu’on a longtemps approuvé en principe (x) » ?

Précisément, la question n était pas là. Sauf les orangistes. 
personne ne niait l ’utilité de la mise en é ta t de siège. Mais°où le 
gouverneur et les juristes n ’étaient plus d ’accord, c’était sur le 
pouvoir qu'une telle mesure confère à l’autorité mihtaire. L ’état 
de siège supprime-t-ü, pour les délits de presse, la juridiction civile? 
Non, disaient quasi tous les Belges, car la Constitution ne peut 
être suspendue ni en to u t ni en partie. Quant à Niebon, il ne se 
posait même pas la question; dans son esprit, les deux mesures 
étaient absolument liées; il ne lui venait pas à l ’idée d ’envisager
1 hypothèse contraire. C’est qu’il était Français et bonapartiste ; 
il n avait pas, pour le pacte fondamental, le respect que les Belges 
lui ont toujours témoigné au cours de leur histoire.

Dans la suite de son article, le gouverneur mihtaire quitta it le 
terrain juridique, qui lui était par trop étranger, pour le terrain 
pobtique et personnel. Déclarant que pour m ater les orangistes, 
il fallait bien sortir de la légalité, qu’il se méfiait, au surplus,
« d une justice que ta n t d ’acquittem ents ont rendue douteuse », 
l ’auteur de Y Article justificatif rappelait qu 'avant de prendre 
des mesures exceptionnelles, il avait épuisé tous les moyens de 
conciliation. « Ces messieurs ont voulu pousser les choses à 
l'extrême^ espérant tirer parti de cette extrém ité même. Que la 
responsabilité des événements retombe donc sur eux seuls qui les 
ont obstinément voulus (2) !»
_ Après une tebe conclusion, le général Niebon se sentit peut-être 

l'âm e apaisée. Mais sa réponse ne résolvait pas la question de droit : 
Dans quelle mesure la constitution de 1830 limitait-ebe les fâcheuses 
conséquences de l ’é ta t de siège (3)?

L ouis T immkkvan.s.

- ----------------------- \ V \ ------------------------

Lyautey4’
L n  dimanche à l ’école des Postes en 1S74. Saint-Cyriens et 

Polytechniciens réunis fraternisent pour entendre ce jour-là 
l ’apôtre dont la voix retentit depuis trois ans et rappebe aux 
Français leur devoir social : le capitaine Albert de Mun. U est là 
devant eux, « dans tou t l ’éclat de sa jeunesse, de son uniforme, de 
sa conviction et de son incomparable séduction », il est là et il 
leur raconte son histoire, cette grande histoire de la guerre, de 
la captivité à Aix-la -Chapebe, de cet atroce lendemain de la guerre : 
la Commune. Il dit, avec, dans la voix, cette âpre émotion qui 
force la confiance et ébranle le cœur, le tragique m alentendu qui 
divise les Français: se connaît-on? a-t-on fait btière des préjugés 
qui séparent les classes? « Dans ce drame tragique, n ’y  a-t-il 
pas eu beaucoup de notre faute à nous les dirigeants? Comme ces 
gens nous méconnaissent! Comme surtout nous les ignorons! 
Avons-nous su leur parler ? N ’aurions-nous pu en abant vers eux 
à temps conjurer la catastrophe? » A cet appel, de Mun a répondu,
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il parcourt les faubourgs de Paris et de ia France entière, .ü orga­
nise les cercles ouvriers, il crie à cette jeunesse qui 1 écoute a\ ec 
passion sa vocation sociale.

E t  voici que, pendant qu’il parle, cette vocation en fait peu 
à peu lever une autre dans un cœur enthousiaste : parmi les jeunes 
Saint-Cyriens de première année qui l ’écoutent, H ubert Lyautey 
est là, frémissant. Il suit de i lu n  dans le récit de cette grande expé­
rience, lui aussi veut se donner, lui aussi a horreur des préjugés qui 
séparent et des conventions qui séparent et qui opposent : c est 
la vérité qu'il entend, et dans son rêve ardent il voit la jeunesse du 
pays fraternellement réconciliée, les barrières rompues, et chacun 
plus riche rla-ns cet échange des cœurs. H se donne. C est 1 aube 
d’une grande vocation humaine et chrétienne... Le dimanche 
suivant il va avec deux de ses amis offrir à de Alun sa D o n n e  \ olonté, 
sa collaboration : ce qu il faut faire, il ne le sait pas, il le demande, 
mais to u t ce qu'il a en lui de généreux et de noble s’élance vers 
cette grande route aux splendides horizons et le voici trem blant 
et touché au fond de son être, a tte in t pour la vie lorsqu’il reçoit 
la magnifique réponse : « Je  m ’effraie de vous voir me donner une 
si grande et si généreuse confiance, et je redoute la responsabilité 
qui pèse ainsi sur mes épaules. Je  ne songe pas cependant à 
m’y dérober, mais au contraire à me livrer to u t entier à l’œuvre 
que Dieu a daigné m ettre sur ma route en vous aidant de tou t 
mon pouvoir dans ce combat de la vie où vous entrez avec iant 
de courage. Comptez sur moi comme je compte sur vous même... » 

26 mai 1893. A Sulina, sur les bords du Danube...
Dix-neuf ans ont passé : courses d'Algérie, garnisons de province, 

beaux vovages dans les livres et dans les pays, riche culture 
glanée dans les p lus beaux musées de l ’Europe et dans les plus 
beaux livres, riches amitiés qui ne résistent pas à  la séduction 
de cette nature hardie et originale qui marque to u t de son em­
preinte. Le commandant Lyautey, déjà célèbre par son ïameux 
article sur le RCle social de Vofficier, voyage aux confins de l’E u­
rope : il arrive de Vienne, de Budapest, de Bucarest; il est venu 
chasser dans ce coin de Sulina ou 1 a conduit le Cctrcilus, le 3 achi 
de la commission du Danube.

E t il fait ce jour-là la rencontre d ’une puissante personnalité, 
Sir Charles Hartlev, « un  grand quelqu’un ». « C’est lui qui a 
fait ici tou t ce que nous voyons, il y  arriva jeune ingénieur en 
1856...: il n ’y  avait pas même alors de sol, le fleuve se perdait 
vaguement dans la mer parm i les roseaux, sans bords, sans chenal 
précis... De ce rien, Sir Charles a fait ce que nous voyons, le large 
canal, le port de vingt pieds de fond, entre deux beaux quais 
où sont rangés cinquante grands bateaux, les deux longues digues, 
les trois phares. L a ville est venue et la sécurité, et le commerce, 
et les grands bateaux remontent m aintenant le Danube jusqu’aux 
ports roumains. E t ce n ’est pas fini. Il veut encore approfondir 
son fleuve; il vient d ’inventer une drague d ’une puissance inouïe 
qui porte son nom; et il p a rt pour la Chine vaincre la barre de 
Voosung, et on lui propose d ’entreprendre aussi là-bas le fleuve 
Jaune, le plus méchant e t le plus irrégulier de l ’Asie; mais c’est 
un travail gigantesque, il refuse, il faudrait avoir Lrente ans et 
il va en avoir soixante-dix, voilà une belle vie d ’homme bien 
remplie... IL peut au soir se reposer, la tâche est faite, et c’est aussi 
une belle figure d ’homme d action, où les yeux s illuminent, où 
to u t s’échauffe quand il parle de son œuvre, quand il vous pré­
sente son fleuve, le fleuve dont, après des siècles, il a le premier 
réglé le cours, qu’il a appelé à la vie utile, à remplir sur la terre 
toute sa fonction ».

Magnifique destinée. E t il songe aux garnisons de France... 
L ’ennui, le rude ennui, qui plus d ’un soir l ’a laissé muet, e t déçu 
devant ses rêves. Ah! comme à certains jours on voudrait s élan­
cer , marquer la terre dëson passage, la parcourir à vives et ardentes

foulées, vivre enfin... Loin des règlements et de l ’administration, 1 
déplover sa personnalité, faire son Œ uvre............................................- I

Xuit de Xoël 1S94. Un poste du nord du Tonkin, face à la I  
frontière de Chine.

Lyautey est là, avec ses nouveaux compagnons, les jeunes I  
chefs du Tonkin : il contemple, il écoute, et c’est une révélation I  
et un prodige.

Voici un mois qu’il est dans ce pays pour une rapide tournée I  
une découverte de la  besogne coloniale si peu connue en France. I  
E t sa chance a voulu qu’à peine débarqué, il a dû remonter vers I  
le nord, faire la liaison avec celui qui commande la-région : le I  
colonel Galliéni. Quelle rencontre! après de Mun, après \  oguë, 1  
la plus im portante de sa vie, et quel accrochage! Ce n est pas 1  
Galliéni qui se serait scandalisé, comme certains mandarins de ■ 
France, du « rôle social de l ’officier », Galliéni qui saute par dessus I  
le füet des circulaires et qui ne croit pas qu’un homme a été fait ■  
et mis au monde pour vivre parqué dans la circulaire 32, Galliéni I  
qui se moque des discussions théoriques, parce qu'il les a pesées ■  
au poids de l ’action, et qu’aucun péril n ’empêche de prendre ■  
chaque jour son heure de détente vraie et complète, son bain ■  
de cerveau.

Inoubliable nuit! Ce qui surgit devant lui, à la voix de ses corn- fl 
pagnons, c’est leur vie même de légionnaires aux extrêmes marches ■  
d’Occident, de soldats ingénieurs, de soldats architectes, de sol- ■  
dats économistes, de créateurs. C’est donc cela la vie aux Colonies.-' ■  
E t  pendant que la  métropole se perd en discussions byzantines I  
et que là-bas de pauvres hommes croient à la  vanité des formules I  
qu’ils inventent, ici des hommes aux prises avec les êtres et avec ■  
les choses agissent e t réalisent. L  hôtel de la Sirène à Meaux. la ■  
préparation des grandes manœuvres, dérision... Ici parce q u e *  
ces hommes sont venus et sous la conduite d ’un chef se s o n t !  
réalisés, ce pays de frontières infesté de pùates connaît peu à I  
peu la tranquillité. C’est une marche lente, sûre, où la d ip lom atie! 
est intimement mêlée à l ’action constructive. La conquête c o lo - | 
niale? Comme il faut changer ses conceptions, voù neuf p o u r!  
voir vrai : une avance habilement liée aux pourparlers et auxB 
négociations,la certitude que dans la ville où l ’on entre il faudra I  
demain ouvrir les marchés, les écoles, lancer des routes, des voies-! 
ferrées; obligation de gagner d ’abord la confiance, l ’amitié, sans* 
lesquelles il n 'est pas d action. J

Lyautey songe : son rêve s’est rapproché : il est là. Peut-etre* 
laissera-t-il ici-bas sa trace sur une œuvre féconde et du rab le^  
E tre  « un  de ceux auxquels les hommes croient, dans les 3 eux* 
duquel des milliers d ’yeux cherchent l’ordre, à la voix ei à la  j 
plume duquel les routes se rouvrent, les pays se repeuplent, lesifj
villes surgissent. » . , .

E t  ce grand rêve confus et précis éclaire toute la nuit d Orient. .
Ju in  1897, un  poste français du cercle de Babay.
Lyautey poursuit depuis le 29 avril, dans ce cercle qu’il doit orga-3  

niser. (c’est la tâche que lui a confiée Galliéni qu il a rejoint »  
Madagascar), le chef des Hovas rebelles : Rabezavana. • J

On le prévient que Rabezanava vient faire sa soumission- j
Il crève de fièvre, se fait faire une injection de quinine, il est 

debout, et Rabezavana arrive à la tê te  de cinq cents guerriers, j 
La scène est magnifique. « E ntré dans la cour du ro\ a. il nid» 
pied à terre, ses hommes je tten t leurs fusils en un tas, et 1.01a 
se prosternent, tandis que leur chef à mes pieds, maigre mes- 
instances pour le relever, me récite un discours de soumissions 
qu’on me tradu it à mesure. Pour terminer, il tire de son doigt | 
u n e  b a g u e ,  cabochon de corail monté sur or, en me disant. î j  
ceci est ma bague de commandement; je ne commande pius- 
Prends-le pour que tous voient que désormais c’est toi qui com­
mandes. »
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Le chef s’attend à être déporté : et Lyautey en pleine possession 
de sa méthode, prend son parti : il le laisse libre, il lui confie la 
restauration de cette région et le réintègre dans son comman­
dement : demain il commencera une tournée avec lui : « Je  le 
lui ai annoncé. Il se tâ te  encore pour voir s'il ne rêve pas, il vient 
de dîner avec nous... C’est vraim ent une bonne journée pleine de 
choses et de lendemains. E t vive la méthode Galliéni! La voici 
ayant fait une fois de plus ses preuves, et c’est bien la vraie mé­
thode coloniale. »

Désormais le rêve a pris corps, il s’est fixé : Lyautey a éprouvé 
sa force : « J ’ai trop bien senti que là où j ’avais passé et parlé 
il y en avait pour des semaines de coups de fouet, je vous le dis 
en pleine certitude, parce que cela ne trompe pas et que mes 
agents directs m’en apportaient le témoignage dans leurs yeux 
et dans leur élan. »

Du travail? oui, à plein collier, et loin du Chœur des caporaux, 
qui font tou t par décrets et réglementations. Une ville à bâtir, cela 
ne se b âtit pas avec des circulaires : on fait feu de tou t bois, et 
Lyautey rit encore en songeant à ce résident qui refusait un 
permis de concession à un colon parce qu’ « il n ’avait pas de géo- 
métre. » Il n ’a pas de géomètre, lui, et il bâtit sa ville Ankazobé. 
On ét nd son territoire, à lui d ’étendre son organisation, d ’adapter 
ses méthodes : la vie doit trouver souples et prêts les grands vivants. 
E t quelle exaltation au soir de la journée : « Je  me sentais né 
pour créer e t je crée, pour commander et je commande, pour 
remuer les idées, les projets et les œuvres, et j ’en remue à la pelle, 
pour ne pas subir une discipline passive et Dieu sait si c’est le 
cas avec Galliéni avec qui la subordination est une collaboration 
intime et n ’a rien des rapports d ’élève à pion, tels que ceux de 
tous les subordonnés avec tous les chefs de France. Ah! se 
coucher le soir après avoir dépouillé le courrier qui annonce dans 
la même journée qu’on vient de progresser d’un jour de marche 
sur la Menanava, qu’une reconnaissance a atte in t l'objectif fixé, 
que deux villages se sont repeuplés, qu’il y  a six kilomètres de 
route de plus achevés, que six mille francs d ’impôts imprévus 
sont rentrés, qu’un essai de pommes de terre a réussi, qu ’un 
négociant nouveau s’est installé, qu’un marché s’est ouvert, 
quel bon sommeil sur tou t cela. » .......................................................

Dix ans plus tard, une nuit d’Oranie, lumineuse et douce. 
I er janvier 1908.

Appelé par M. Jonnart, gouverneur de l’Algérie, à pacifier 
les confins algéro-marocains, il a si bien depuis quatre ans ramené 
la tranquillité que les caravanes passent sans crainte où le gou­
verneur lui-même avait failli se faire surprendre, expliquant à 
tous sa méthode de pénétration lente de diplomatie et d ’action.

Les Beni-Snassen viennent de se soulever : avec un sang 
froid et une précision admirables il a réduit et cerné eh moins 
de quinze jours la tribu, il peut écrire à Voguë : « LTne compagnie 
de légion passait triomphale. « Bonjour les légionnaires », leur 
criais-je, « Bonjour, mon général, tou t va bien! » me répondirent 
les deux cents bouches d’une seule voix, et tou t vibrait autour 
de moi. Oui, ce sont des heurés inoubliables. E t la joie, c’est 
de sentir la confiance réciproque, parvenue à son paroxysme — 
cette confiance que les chefs me crient, que les jeunes officiers 
viennent me dire individuellement, à toute heure, et que me 
disent les yeux des troupiers à mes traversées de bivouac. Avec 
cet outil-là, j ’irais partout, je les mènerais n'im porte où... Le 
temps est splendide, de ma tente, par dessus la parapet défensif, 
je vois les camps, le Kiss, le massif Beni-Snassen — tou t cela 
chatoie, vit, remue chante, — c’est sublime!

Mais au lendemain de ces heures exaltantes, il y  a le souci 
constant, la préoccupation de cette frontière mouvante. Certes, 
Lyautey a magnifiquement appliqué ses deux principes « on se

garde par le mouvement », et « manifester la force pour en éviter 
l’emploi ». Mais rien n ’empêche le grand souci de le hanter : ce 
Maroc, notre voisin, il faudra le pénétrer, si l ’on veut assurer 
notre empire d ’Afrique, cette vaste tê te  de pont, qui de Tunis 
à Fez doit être le symbole même de la paix française : « Qu’on 
le veuille ou non, le Maroc est un brûlot, aux flancs de l ’Algérie 
et à moins d’évacuer celle-ci, il faudra forcément y  intervenir, 
car son anarchie a une répercussion étroite sur notre autorité 
et nos intérêts algériens... Mais (et tou t le problème est là) le 
malheur est que nos pouvoirs militaires et civils ne conçoivent 
cette intervention que sous la forme « expédition » qui épouvante 
à juste titre. Or, c'est ici que j'enrage, que je saigne, de voir 
depuis quatre ans, après ce que j'a i écrit et fa it ailleurs e t ici, 
personne ne comprend rien à ma méthode... Qu'au premier inci­
dent ou massacre on me laisse carte blanche, le choix des moyens, 
des personnes, toute latitude de temps, je me charge de presser 
sur Fez de façon définitive, sans douleur et à peu de frais ».

Mai 1912. A Fez.
Le général Lyautey est au Maroc, il vient d ’y  être mandé 

d ’extrême urgence : il était a Rennes, il croyait arrêtée sa carrière 
coloniale. Après les massacres de Fez, on a cherché l’homme qui 
pouvait reprendre la situation en main, on l’a. appelé. I l  est à pied 
d ’œuvre. C’est-à-dire qu’il arrive au plus aigu d’une situation 
désastreuse : le sultan est débordé, les balles ricochent sur les 
murs de son palais, le sultan veut abdiquer. E t tout semble 
perdu. A la popote, où l’on dîne sous le sifflement des balles, Poey- 
mirau, Benedic, Guillaume, Drouin : et le général se tourne 
vers Drouin : « Allons, Drouin, dites-nous des vers. E n avez-vous 
fait aujourd’hui? » « J ’ai écrit un sonnet, mon général ». « Bon, 
dites-le nous. E t puis après, dites-nous du Vigny »...

Le lendemain, la situation était sauvée. E t Gouraud, avec cinq 
bataillons, dégageait les abords immédiats de Fez...

14 juillet 1912. Les troupes rentrent, en haillons, eües ont 
couru la campagne, traqué les rebelles, déblayé le pays. E t sur 
cette troupe au tein t brûlé, à l’œil ardent, qui porte l’éclair de 
l ’aventure et de la gloire, la victoùe a mis son ray^on.

Victoire? Ouelle victoire? C’est le général Lyautey qui les 
attend, mais c’est devant le sultan du Maroc que les troupes 
défilent, lui rapportant l ’autorité qu’il avait lui-même perdue, 
et ce pays qu’il avait senti crouler dans ses mains.

Un protectorat, non une colonie, une collaboration de toutes 
les heures avec les habitants du pays, ils apprendront à nous 
connaître comme nous apprendrons à les comprendre, et c’est 
de cette fructueuse entente que peut naître la paix marocaine. 
« La formule de l’action des armes au Maroc n ’est pas de rechercher 
le fait de guerre, mais bien au contraire de l’éviter le plus possible... 
Stratégie fort ingrate pour des hommes vifs et résolus, on leur 
imposait de rédtdre pas à pas les rebelles, de les ramener graduel­
lement à merci. C’était la victoire qui seule pouvait avoir un 
lendemain et donner au Maroc la paix française......

14 juillet 1914 : au banquet de la cilonis française de Ca ablanca.
Deux ans ont passé de luttes et de constructions : R abat a 

été pris, et Taza. Baumgarten. Gourand, Henrys ont établis nos 
lignes au point prévu. Parallèlement les travaux économiques 
ont marché : on a construit la grande jetée de Casablanca, doublé 
en douze mois les surfaces des quais et des magasins; on va éta­
blir un premier réseau de quinze cents kilomètres de voies; les 
villes se construiront, sans gâcher les villes indigènes. Il faut 
voir grand.

A-t-il à cette heure, dans son cœur de poète et de magicien, 
l ’image complète de ce Maroc qu’il va bâtir de ses mains pour
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rétonnem ent du monde. Oui, sans doute, il a tout vu déjà, et le 
développement possible de la colonie, et les modalités; il songe 
peut-être à ses rêves du Tonkin, de Madagascar. On disait déjà à 
Galliéni qui bâtissait : Mais c’est de Jules '\ eme , et Lyautey 
répondait alors : « Mais mon Dieu oui, mon bon Monsieur, c’est du 
Jules Verne. Parce que depuis vingt ans les peuples qui marchent 
ne font plus que du Jules Verne, — et que c’est pour n avoir 
pas voulu g a:rfe du Jules \ eme » que le comité d artillerie a 
fait en 1S70 écraser nos canons à chargement par la bouche par 
l ’artillerie Exupp; que le C G n s e i l  des ponts et chaussées a trouvé 
suffisante la digue de Bouzev que la première crue a enlevée, 
que toutes les académies retardent. Le téléphone, 1 électricité, 
Chicago, le railway du Pacifique, c’est du Jules \em e...» .

Aujourd’hui, c’est l'appel à la confiance, à la collaboration : 
Lvautev ne pourra jamais travailler sans une atmosphère de 
chaude compréhension et de sympathie, r X hésitons pas à pro­
clamer les espoirs que nous fondons sur l’avenir de ce beau pays 
et rompons, pour une fois, avec notre vieille habitude nationale 
d’être nos pires ennemis en médisant de nous-mêmes. X oublions 
pas qu’on nous regarde et qu on nous écoute, et que notre pre­
mière force est notre union » ...

N uit du  30 juillet 1914.
Terrible nuit, qui pèse dans la vie d’un homme et qui va compter 

dans l’histoire de tou t un pays. Le 27 juillet, Lyautey a reçu 
du gouvernement deux télégrammes du ministère de la Guerre 
et du ministère des Affaires étrangères : le mimstre de la Guerre 
demandait des troupes : « I l me paraît indispensable e t possible 
que vous envisagiez l ’envoi à l ’axmée métropolitaine de la totalité 
de vos bataillons de chasseurs, zouaves, iniantene coloniale, 
tirailleurs algériens, tunisiens et batteries montées ». L autre 
télégramme lui prescrivait « de ne maintenir au Maroc que le 
m in im u m  de forces indispensables, le sort du Maroc devant se 
régler en Lorraine, de réduire l ’occupation du Maroc à celle des 
principaux ports de la côte, et, si possible, de la ligne de commu­
nication Kénitra-Meknès-Fez-Oudj da, tous les postes avancés 
devant être momentanément abandonnés. E t le premier soin 
du résident général devant être de ramener aux ports de la côte 
les étrangers et les Français de l ’intérieur. » C’était net : l’ordxe 
était donné et devant l ’histoire toute responsabilité personnelle 
abohe. D ’autres que lui prenaient cette responsabilité de l'aban­
don du Maroc et où devenaient vains nos dix-huit mois d’efforts.

Lvautev ne se rend pas. Il a réuni à R abat Gouxaud, Henrys, 
Brulard, Peltier, il les a interrogés, il les a trouvés d ’accord avec 
lui sux le grave danger que serait 1 abandon du Maroc : il les a 
interrogés sur l ’effort que chacun d’eux pourrait donner pour 
sauver sa région, il s’est retiré, il médite.

Toute l’histoire est devant lui, celle d ’hier et celle de demain. 
Ce reph à la côte, c’est l ’espoir rendu aux rebelles, l ’attaque en 
forces supérieures, le désastre possible. C’est surtout la certi­
tude d’un grand effort anéanti e t peut-être tou t notre empire 
africain compromis. Lyautey ne l ’accepte pas : on lui demande 
ses troupes : elles partùont, vingt bataillons et six batteries 
aussitôt, le reste aussi vite que le perm ettront les transports. 
Ainsi démuni, il tiendra. I l  tiendra, comme on tien t toujours 
dans des cas extrêmes, par tous les moyens, parce qu’il veut tenir 
et qu’il faut tenir : on gardera les contours apparents de l ’occu­
pation, on « videra la langouste, mais en gardant la carapace », 
et, s’il le faut, pour ne pas être obhgé de reculer, on avancera. 
Certes, il a cet ordre sous la m ain e t il serait facile de laisser à 
d ’autres les responsabilités qu’ils réclament; si le moindre incident 
survient, c’est sur lui et sur lui seul que tou t retombera. Mais 
on n ’est pas un chef, un vrai, si l’on n ’accepte pas tous les risques, 
toutes les charges de la fonction, Lyautey les accepte, il tiendra,

et malgré l’ordre donné il ne se retirera pas : en cette nuit tra- I
gique, il prend son parti e t fixe le sort : «Je n ’ai pas voulu jeter I
l ’ancre en éteignant les feux . Peu d ’hommes ont eu à prendre ]
à eux seuls une responsabilité aussi lourde : le général Lyautey, j 
en la plus haute minute de sa vie, vient de sauver le Maroc à 
la France...

7 décembre 1920. La grande partie a été gagnée, étonnamment, I
génialement gagnée, au Maroc comme en France. Les opérations I
militaires, combinées avec les expositions commerciales, la diplo- j
matie hée à la vigilance, l’habitude des grandes vues d ’ensemble I
unie au souci méticuleux du détail, tous les dons multiples I
du chef ont fait merveille : et la France a déjà reçu dans ses I
rangs pour la défendre ces hommes contre lesquels la veille encore ] 
elle se batta it.

Aujourd’hui, le résident parle aux Français de Rabat, c’est 1
eux d’abord qu’il fau t convaincre, il faut qu’ils perdent leurs I
habitudes mesquines de discussion, qu’ils s’adaptent à la situa- I
tion : « Les vieilles formules ont fait leur temps. I l ne s'agit plus I
d ’ajuster ses bésides, de tirer des codes des rayonnages, de com- I
puiser méticuleusement des précédents, de s’empêtrer dans des I
réglementations minutieuses. Ce qu’il faut aujourd’hui, c’est voir I 
le but, toujours le bu t et seulement le but, et constamment y
adapter les moyens pour l ’atteindre dans le plus bref délai. Ce I
qu’il faut aujourd’hui, c’est voir toujours plus large, regarder | 
toujours plus avant, et réBliser.

« Je  porte ce sentiment jusqu’à l’angoisse. I l hante mes jours, I
mes nuits; je n ’ai aucun mérite, parce que, du poste que j ’occupe, I
ayant participé au gouvernement de mon pays, des problèmes ]
s’imposent à  moi dans tou te  leur amplitude, je voudrais pouvoir j
me décupler, pour être près de chacun de vous et lui dire : ne j
coupez donc pas de cheveux en quatre, laissez toutes ces vétilles, 1 
concluez, aboutissez, réalisez ».

E t  ceux qui l’écoutent n ’ont-ils pas encore dans l’oreihe le 
grand avertissement qu’il leur donnait, lorsqu’il les conviait 
à l’union. Oui a parlé jamais à des Français langage plus efficace
et plus clair, plus nécessaire et plus essentiel : Le plus souvent, I
alors qu’on se croit divisé par des différences irrémédiables de j
situations sociales, d ’intérêts, d ’opinions, de croyances, on s’aper- I
çoit qu’il n ’y  a là que des étiquettes factices, des malentendus, e t 1
qu’il suffit de causer, de s’entendre en pleine lumière, pour s’aper- ]
cevoir qu’on est d ’accord sur les points essentiels. Je pense qu'il I
existe entre les hommes, bien plus souvent qu’on ne le croit, un J
dénominateur commun. C’est comme le tableau non. Vous écrivez J
de gros nombres fractionnaires qui semblent absolument incon- j
ciliables e t vous savez par quelles opérations arithmétiques, I
par quelles éliminations successives, on arrive à trouver leur 1 
dénominateur commun, qui est un petit chittre bien simple, que
rien ne laissait prévoir dans ses comphcations touffues. Peut- I
être suis-je d’un caractère optimiste, mais il me semble que dans 1
toutes les choses qui divisent, il doit être facile de trouver le |  
dénominateur commun ...

-

Un soir en Lorraine, à Thorey. Ici, le Maréchal est chez lui, 1
Lorrain de vieille lignée, e t les murs où les portraits voisinent |
avec les étendards, 3' redisent l’histoire de la Lorraine et de ses îj 
ducs. H aute et forte Lorraine : Maurice Barrés est venu-là, face 
à cette colline inspirée qu’il avait chantée, et qui se dresse en 
lignes si nettes et pures à l’horizon.

Le Maréchal est chez lui, mais son activité n ’est pas plus déten- I  
due qu’elle ne l ’était au Maroc, quand il passait ses jours et
une partie de ses nuits à susciter les initiatives, à harceler les j 
hésitants, à communiquer à un monde sa fièvre d’action; le cadre 
a changé, mais non i  action.

Tous les jours, ici encore, il y a quelque initiative à prendre, J
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quelque œuvre nouvelle à m ettre en train; il y a la vie économique 
du village qu’il faut défendre, il faut prévoir du travail pour l’hiver 
et faire venir des métiers; il y a la vie sociale, et la joie du village 
qu’il faut soigner, comme la meilleure condition pour que l'être 
collectif s’épanouisse : le football à monter, le cinéma, les confé­
rences, les livres à répandre; il 3' a le dispensaire, œuvre de la 
maréchale Lyautey. Il y a ces grandes pistes, ces prairies, qu’il 
faut peupler de beaux arbres : ici encore un monde doit naître 
d ’une pensée; et dociles, d ’année en année les arbres nouvelle­
ment plantés dessinent les perspectives, s’élèvent face à la colline.
Il y a le travail des dossiers e t des livres, tan t de souvenirs 
accumulés, tan t de choses à classer, à colhger, à synthétiser. 
Chaque dossier est exactement annoté, les lettres sont rangées 
à leurs dates, et il n ’y a pas un papier, pas un ordre du jour, pas 
une lettre,qui ne soit à la place exacte où l ’a voulu celui qui ici con­
tinue à méditer et à créer. Car, sur cet ordre soucieux, qui organise 
toute chose jusque dans les plus petits détails, plane la même 
fantaisie allègre et légère, artiste et créatrice, qu’au temps du 
Tonkin et du Maroc. Ce soir dans la salle marocaine la conversa­
tion étincelante de fusées, de maximes, de brusques trouvailles, 
est menée d ’un train fou par cet animateur d ’idées qui se pro­
clame technicien des idées générales. Quelle richesse. Les audi­
teurs étonnés et ravis subissent le charme. Conversation mimée, 
vivante : le Maréchal se lève, il ponctue ses paroles du geste, 
il est tout à la minute présente et dans le même temps il revit, 
il fait revivre tous les souvenirs du passé. Il entraîne les plus 
dilettantes dans cette fièvre de l'action et de la pensée. « The 
soul's joy is in doing ». La joie de l ’âme, dans l’action. Maxime 
favorite du Maréchal qui, de nouveau, entraîne et conquiert.

On passe à la bibhothèque, qui reflète son goût minutieux 
des beaux livres et des belles choses. Il songe à une page lue 
autrefois, il veut faire goûter un hvre à ses auditeurs : et aussi­
tôt parmi ces milliers de volumes il a mis la main sur le hvre 
cherché, il a retrouvé la page, déjà il h t et il commente. Il s’inter­
rompt pour faire des rapprochements... Charme, magie. La plus 
riche culture au service de la plus haute action. E t le goût des 
nobles horizons qui exalte e t enfièvre.

Ce soir à l ’Exposition Coloniale.
Devant le Maréchal, qui tous les jours inaugure, visite quelque 

pavillon, la féerie de jour en jour s’est dressée ; était-il séduit à 
mesure que s’élevaient ces palais, et ces temples, ces rouges for­
teresses et ces élégantes colonnades? Ne considérait-il pas avec 
quelque distance cette ville éphémère, après avoir bâti de main 
d ’ouvrier de vraies villes? Mais le miracle a surgi. Dans l’enceinte 
de cette ville, une fois encore, à son appel, les foules ont surgi, 
conquises comme des tribus. Il a suffi, cette fois encore, qu’il ait 
conçu pour que tou t ici porte sa marque, dans la noblesse des 
intentions et l ’élégance de la réussite, dans l’u tihté des graphi­
ques et la séduction des coins charmants où revit l’âme du vieux 
Maghreb. Il a suffit qu’il rappelât son dessein et sa doctrine 
coloniale en un beau discours nerveux et robuste comme sa pensée 
pour que de tous les points de la capitale et de France, et du 
monde, les foules soient venues.

U est là, devant son rêve vivant, et pendant que s’éclairent 
d ’une mystérieuse lueur dorée les degrés du temple d ’Ankgor, 
que les artisans du Maroc m ontrent aux visiteurs les richesses 
de leurs traditions et de leurs métiers, que les quatre têtes des 
bœufs malgaches s ’éclairent doucement dans la nuit, pendant 
qu à ses côtés ces foules viennent^chercher l’émerveillement de 
la vision e t  la surprise, le coup au cœur de cette découverte :
1 Empire français, il peut à son gré mener au large ses pensées...

Toute sa vie est là résumée : Ankgor, et ces pavillons d ’Indo- 
Chine, et ces soldats au sourire fin et^énigmatique, c’est le début 
de sa randonnée, Galhéni, ^Lanessan,J^le Tonkin et le temps de

la  Rivière Claire, de la paroi à pic, de ces rochers où il fallait 
descendre, et les sifflements des premières balles... Ces artistes 
malgaches et ce pavillon de Madagascar, c’est la mise en œuvre 
delà  méthode, le territoire à lui confié, la doctrine qui se précise; 
le Maroc enfin, c’est lui, et uniquement lui qui l ’a par deux fois en 
1912 et en 1914 donné au pays. Plus heureux que beaucoup d ’au­
tres, dans l ’éclair d ’un instant, il peut contempler l’unité de 
cette carrière fulgurante : plus heureux que beaucoup d ’autres, il 
a pu résumer toute l ’œuvre dans l ’accord final. Toute la sym­
phonie chante en lui, et après avoir bâti tan t d ’écoles et tan t 
de villes, soumis ta n t de peuples et ta n t de races, sa main fine 
et puissante se referme aujourd’hui sur cette dernière prise : svm- 
bole suprême, hen vivant de l’unité, le signe de l’empire français.

L heure est admirable : le Maréchal peut la contempler avec 
sérénité, car il est de ceux pour qui l ’irrécusable histoire a déjà 
parlé, il est de ceux pour lesquels elle a dû trouver les mots excep­
tionnels et la louange due aux impérators; mais cette œuvre 
impériale se nimbe d’un plus beau rayon : elle n 'est pas l ’œuvre 
de la force, elle est l’œuvre de l ’esprit, elle a été marquée par cette 
volonté de faire grand et de faire juste, par ce souci de la dignité 
humaine et de la fraternité chrétienne qui a inspiré tous les rap­
ports avec les indigènes, par ce grand sens si chrétien et si français 
de l ’unité humaine et de la valeur absolue de l’Esprit (1).

R o b e r t  G a r r i c .  
ag régé de T U n iv ersité  

D irec teu r de la  Nouvelle Revue des Jeunes.

----------------------v V A----------------------

Le flamitrg'anfi^me : 
patriotism e belge

Le pessimiste a toujours to it, car tout finit par s’arranger. 
M êm e- la question flamande. Quelle évolution dans les esprits 
depuis quelques mois ! La brochure publiée aux Editions Rex, 
par Marcel Laloire, en est un éloquent témoignage. (Bruxelles, 
signe de contradiction.) Comme vous avez raison, mon cher Laloire, 
d affirmer que « 1 attitude des Bruxellois, leur ignorance et leur 
suffisance sont, en grande partie, responsables de la situation 
actuelle ». E t vous ajoutez : « si difficile et même angoissante ». 
Ici, nous différons d ’avis. Peut-être que pour nos aînés, et pour 
ceux qui se contentent d ’une douce et facile médiocrité,la situation 
peut paraître telle. Mais les jeunes doivent saluer avec joie le 
moment où la récolte est mûre et annonce une splendide moisson. 
Par le mouvement flamand, la Belgique est à la veille de connaître 
un renouveau intellectuel e t spirituel qui pourrait être effectivement 
1 aube « de la renaissance catholique de l ’Europe occidentale »; 
elle est également en voie de trouver une politique extérieure qui 
ne serait pas faite avant tout de vassalisation, et qui, tou t en m et­
ta n t en valeur ses possibilités, servirait l'ordre européen.

On me dira que voilà de belles prophéties, et qu’il est plus sage 
de se contenter des réalités. D ’accord, à condition que l’on daigne 
envisager objectivement ces réalités et qu’on s’efforce d ’y pressentir 
1 avenir. Ne nous laissons pas obnubiler l ’esprit par la politicaille, 
et ne confondons pas sous une même étiquette des choses diffé­
rentes. Le présent est sombre pour quiconque ne voit dans le 
mouvement flamand qu’une surenchère démagogique, jamais 
satisfaite, toujours alimentée à nouveau par de nouvelles exi­
gences, et qui évolue de la démocratie-chrétienne vers le nationa­
lisme. Que celui qui envisage le problème sous cet angle nous per­
mette de lui dire qu’il ne l'a  pas étudié, et qu ’il a été induit en 
erreur par la politique et la presse de Bruxelles, qui ont pratiqué 
une pitoyable tactique de concession, en n ’octroyant qu’au compte- 
gouttes ce que la Flandre avait le droit d ’exiger le jour où était 
démontré l ’échec de l ’unification linguistique de nos provinces

(1) N ous devons à la  g ran d e  ob ligeance de M. R o b e r t  G arric  la p u b li­
ca tio n , ici, de sa  b e lle  é tu d e  su r le M aréchal L y a u tey .
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sous lhégémonie de la langue française. E t la capitale a vaincu 
son propre record d ’incapacité quand elle a prouvé à l'opinion 
qu elle n ’agissait que sous la pression des progrès du nationalisme. 
En même temps que nous applaudissons à l’excellente brochure 
de notre ami Marcel Laloire, nous devons regretter qu'il n ’ait pas 
abordé franchement le problème du nationalisme flamand. Il a 
parfaitement enregistré l'impression du moment, mais il a trop 
méthodiquement évité de traiter le sujet que le titre  du livre nous 
faisait espérer : le point vif de la question .

** *

Déclarons-le d’emblée : le parfait épanouissement de la Flandre 
est entravé par l ’abcès qui absorbe le meilleur de son sang : le 
nationalisme flamand. Le peuple flamand se doit de réaliser un 
miracle de vitalité : créer un cadre intellectuel complet, animé 
d’une vie et d’un esprit flamands, qui soit capable de faire produire 
par la collectivité flamande ce qu’elle affirme être son idéal de 
culture. Ce cadre ne s’improvise pas. On ne le constitue pas sur 
les tréteaux, ni au moyen du personnel des meetings. Or le dyna­
misme du parti nationaliste flamand éloigne la jeunesse estudian­
tine. et les jeunes gens issus de cette jeunesse, de l'étude, du travail 
lent et obstiné, du travail calme, accompli en dehors de la vie 
publique passionnée. Le nationalisme attelle la charrue devant 
les bœufs, il prétend inventer un E ta t flamand, tout en déclarant, 
que la tyrannie française rend "le peuple flamand incapable de 
posséder actuellement l'élite nécessaire. 11‘éloigne la jeunesse du 
travail, pour la faire couiir derrière une chimère, pour lui proposer 
une utopie, et plus souvent pour l ’utiliser tout simplement à 
de basses luttes électorales. Il sèvre la jeune Flandre de la vie de 
l'esprit, et n ’arrive qu’à susciter une jeunesse bruyante, surexcitée, 
mais vide d'idées et incapable de véritable labeur. Ce mal, tous les 
intellectuels flamands le sentent et s'en plaignent. Or ce nationa­
lisme qui n 'est en rien l ’esprit de la Flandre, qui canalise ainsi 
avec violence — mais, d'après nous, sans profondeur — le flot de la 
jeunesse flamande, ce nationalisme flamand est totalem ent inconnu 
et incompris à Bruxelles, aussi bien que dans beaucoup d ’autres 
milieux en Belgique. Le comprendre, c’est dégager immédiatement 
la réelle valeur du mouvement flamand et c’est adm ettre que le 
plus parfait patriotisme belge n'exclut pas le flamingantisme. 
Bien au contraire!

* *

Xous ne pouvons, ici, retracer les traits essentiels de l’histoire 
du nationalisme flamand. Mais nous ne craignons pas de l ’aborder 
tel qu’il existe actuellement et de démontrer que le nationalisme 
ne doit pas intervenir dans la solution de la question flamande. 
S’il nous appartenait d ’en donner une définition, nous l'envisa­
gerions, en le considérant sous l ’angle politique, comme un mou­
vement social, nettem ent révolutionnaire, né du malaise provoqué 
par la question linguistique, m ais ne considérant celle-ci que comme 
un moyen pour s’emparer du pouvoir et y réaliser un programme 
politique, social et économique à tendance étatiste et plus commu­
niste que socialiste. En d’autre mots,le parti nationaliste flamand 
réalise une véritable escroquerie politique en se couvrant du mot : 
catholique. Pour bien se comprendre, il est utile de préciser qn'une 
telle définition vaut pour /’organisation politique appelée : parti 
nationaliste flamand, et non pour la plupart de ses membres et des 
organismes qui lui sont affiliés. C’est là que réside l ’escroquerie 
politique : sous le couvert du mot catholique, et en ne parlant 
que de question linguistique entraîner le peuple flamand dans une 
aventure révolutionnaire.

Comme l’écrivait le I aderland, il y- a un mois : Tout nationa­
lisme sain doit être basé sur le maintien des valeurs sociales: le 
nationalisme flamand, bien au contraire, les abaisse et les avilit 
toutes . Un Ward Hermans ne nous offre-t-il pas un programme 
qui nous propose : expropriation de la grosse propriété terrienne 
et interdiction de toute spéculation immobilière ; la grosse banque 
doit, ou bien être dans les mains de l ’E ta t ou bien contrôlée d ’une 
façon étroite par celui-ci: remaniement du système des contri­
butions avec tendance violente à la suppression des contributions 
indirectes; co-responsabilité, et co-participation à déterminer dans 
une certaine mesure par la suite, de tous ceux qui participent à des 
industries de production, etc... Un pot-pourri invraisemblable de 
tous les bobards qui parcourent l'Europe depuis le remplacement 
de l’étalon-or par une évaluation des richesses naturelles, jusqu’aux

lois sociales faisant de tout vieillard un paisible rentier de l ’E ta t.
E t parmi toutes les élucubrations du Schelde n'avons-nous pas 

lu, le 21 juillet, à propos de la visite royale au littoral, et rappelant 
l'incident du voyage de Léopold I er vers Bruxelles, au cours duquel 
un cheval fut tué : Les trônes ne sont pas seulement construits 
sur le sang des hommes mais même sur celui des chevaux .

On nous répondra que ce nationalisme-là n'est que l'aspect élec­
toral du parti nationaliste. Qu'il faut le juger sur sa doctrine. 
Depuis trois mois, très sincèrement, nous la cherchons. Mais en vain. 
Le nationalisme flamand n 'a pas de doctrine, pas plus que le natio­
nalisme-socialiste d'Hitler. Xi doctrine, ni programme. Car son 
programme, quoi qu’en dise Jong Dietschland, dans un article 
paru il v a une quinzaine, n'est pas de réliaser la Pan-Xéerlande. 
Pour cela, il faudrait d'abord que la Hollande l'encourageât, et 
cè n ’est pas le cas! Xous n ’avons rencontré que très rarement 
des nationalistes pan-néerlandistes. Ils sont les plus sympathiques. 
Ce sont des intellectuels, utopistes, mais sincères. Ils sont en 
dehors du mouvement politique. La masse ne les écoute pas.

Le programme nationaliste est-il la séparation complète ? 
Ce n ’est en tout cas pas celui de son chef. Herman Vos. Si nous 
avons rencontré parmi les théoriciens et les leaders des convaincus 
antibelges, tous ont dû avouer que la Flandre n ’était pas mure 
pour le séparatisme. Car séparatisme ne veut pas seulement dire 
vie administrative autonome, mais rie  politique, vie intellectuelle, 
vie économique et vie financière autonomes. Il suffit de rétorquer 
aux nationalistes leurs propres arguments pour leur montrer 
iinan ité  de pareille construction politique, même en dehors de 
toute considération d ’ordre international. Ils prétendent que la 
race flamande a été vassalisée, abâtardie, c'est tout juste s'ils 
ne disent pas abrutie, par le régime belge. Comment trouver dans 
un peuple tombé si bas. un cadre complet surgissant tou t de go ? 
D’ailleurs, cet argument vaut aussi bien contre le pan-néerlandisme : 
car comment admettre, dans ce cas, qu'une Flandre esclave s'unis­
sant à une Hollande épanouie ne serait pas mise sous tutelle par 
celle-ci ?

Admettons le problème pan-néerlandiste et séparatiste remis 
à deux générations. Il coulera d ’ici là beaucoup d’eau sous les 
ponts. Que reste-t-il au nationalisme? La fédéralisme d'Herman 
Vos! Il n 'v  a vraiment, dans cette bizarre conceptim politique, 
élégante courbe rentrante si bien analysée par Léo Picard dans 
Uictsche Warande en Belfort du mois de mai. rien qui puisse enthou­
siasmer le peuple flamand. Or un parti politique n ’existe pas sans 
doctrine et sans programme. Combien, dans cette période troublée 
de l’après-guerre, n ’avons-nous pas vu naître dans toute l ’Europe 
des partis ou des ligues créés simplement sous l’empire des 
circonstances, et ne survivant à eux-mêmes que par 1 exploitation 
svstématique du mécanisme électoral? Xous n'avons aucune 
crainte d’affirmer que la chute du ministère Jaspar a marqué 
ce tournant dan? la vie du parti nationaliste.

*=9= *

D’ailleurs, si nous voulons serrer le nationalisme de plus près, 
nous ne découvrirons en lui que contradictions. Il se dit catholique, 
et son chef incontesté, celui qui en dirige 1 esprit et en dose la 
réalisation, Herman Vos, est incroyant et socialisant. Il veut 
maintenir la masse dans le giron de l ’Eglise, et un de ses leaders, 
le député Leuridan. attaque avec violence l'autorité religieuse. 
U se dit démocratique et est avant tout adversaire de toute démo­
cratie politique. U est révolutionnaire et soutenu par les éléments 
hollandais les plus conservateurs. Il se dit profondément religieux 
et se prétend indépendant de toute appréciation de l'Eglise. Dès 
maintenant, le nationalisme révolutionnaire du Limbourg est tout 
différent du dilettantisme anversois. Le jacobinisme brabançon 
ne ressemble en rien au nationalisme west-flamand. D ailleurs, 
il suffit d'interroger les leaders de chaque région pour les entendre 
juger leurs coéquipiers avec un mépris parfois amusant. On 
reproche aux séparatistes et aux fédéralistes de ramener la Belgique 
aux luttes de 1789. Xous croyons que le provincialisme et le régio­
nalisme le plus mesquin pénétrent encore plus profondément, 
qu’il v a cent cinquante ans, nos provinces flamandes.

Comment trouver le signe commun qui range à côté de cet homme 
de valeur qu’est le réaliste Herman Vos. de cet aimable sceptique 
qu’est Borginon, de ce curieux esprit de Van Dieren, u n  démagogue 
comme Debacker, un Romsée, un Butaye ou un Leuridan.- Com­
ment allier la doctrine de Jong Dietschland, au socialisme du
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Schelde et au maurrasisme de Van Severen? Ce qui nous conduit 
à découvrir le caractère réel du nationalisme flamand : un parti 
négatif groupant tous les mécontents, et prom ettant à chacun, 
au moyen de la culture flamande et de la suppression de la Bel­
gique, la félicité complète en cette vie et dans l’autre. E tan t un 
parti révolutionnaire, il lui est facile de susciter des adeptes, en 
dénonçant tous les maux de la situation présente comme s’ils 
étaient dus à Bruxelles. Une digue crève, c’est Bruxelles; une 
route est mal pavée, c’est Bruxelles; le houblon se vend mal, 
c’est Bruxelles; le lin 11e rapporte plus, la Bourse est dans le 
marasme, la crise économique bat son plein, ou bien il y a une 
maladie dans le bétail, une épidémie de grippe, inondation ou 
sécheresse, c’est encore Bruxelles et c’est toujours Bruxelles. 
La ritournelle est à ce point fastidieuse, que l ’on pourrait s’étonner 
à bon droit de la persistance de son succès.

Que le gouvernement donne l ’Université de Gand, les natio­
nalistes votent contre. Qu’il propose une loi flamande sur l’enseigne­
ment, ils s’abstiennent. N ’est-ce pas là tou t leur programme et 
toute leur vie : être mécontents, susciter des mécontents, entretenir 
à tout prix le mécontentement. Interrogez les nationalistes sur ce 
que la Belgique devrait faire pour qu’il se déclarent satisfaits, 
et ils vous répondront sans hésiter : « Nous ne pourrons jamais 
nous déclarer satisfaits, car nous ne voulons rien de la Belgique, 
nous n ’acceptons aucune solution présentée par la Belgique; 
rien par la Belgique, rien pour la Belgique ».

Alors vous comprendrez que nous puissions estimer que notre 
ami Laloire ait to rt de trouver la situation difficile et angoissante. 
Elle est au contraire fort simple. Pour la nationalisme flamand la 
question flamande 11’est qu’un moyen, et le parti nationaliste 
flamand, révolutionnaire et communisant, destiné à devenir 
simplement l’aile gauche du parti socialiste belge, sert la cause de 
ceux qui y découvrent enfin un moyen de détourner le peuple 
flamand de sa fidélité pour l ’Eglise. Il ne faut pas en tenir compte 
dans la question flamande, ni s’efforcer de résoudre celle-ci en 
fonction des élucubrations nationalistes.

♦* *

Le flamingantisme, source de vitalité e t de richesse pour la 
Belgique, trouve son expression vraie et efficiente dans la démo­
cratie-chrétienne et le parti catholique; il trouve son espression 
déformée et stérile dans le nationalisme flamand. Toute la poli­
tique de Bruxelles doit tendre à faire comprendre au peuple fla­
mand qu’il agit avec l ’ardent désir de créer une Flandre vivante, 
intelligente et chrétienne, et non par crainte d ’un épouvantail 
qui ne représente rien de spécifiquement flamand.

On ne peut assez frapper sur ce clou : le nationalisme n’est en 
rien fils spirituel du flamingantisme, Il en est le chancre. Trouvant 
ses cadres parmi ceux que la Belgique a condamnés, il ne peut 
plus admettre l'existence de ce pays. Pour le nationalisme, la 
démocratie-chrétienne et le flamingantisme sont des ennemis 
aussi vivement combattus que la Belgique. Nous répétons une fois 
de plus : la question flamande ne doit pas être résolue d ’une façon 
négative, en fonction du nationalisme, mais d'une façon positive, 
avec l’ardent désir de créer une Flandre digne de son histoire.

Qui établira les causes qui produisent les impondérables, dont 
1 influence est telle dans la vie sentimentale des mouvements 
sociaux ? Que le gouvernement de Bruxelles s ’efforce de les trouver, 
afin de fortifier le parti catholique et la démocratie-chrétienne,ei­
de leur rendre en Flandre ce crédit, qui seul peut faire vivre la 
Belgique. Le ministère Renkin y réussit jusqu’ici. Mais ta n t que 
la demeure n ’est pas sous toit, les ouvriers doivent rester sur le 
chantier. C’est d ’une façon continue qu’il faut soutenir la jeune 
Flandre dans sa crise d ’adolescence, qu’il faut l ’aider et non l ’en­
traver.

Que les Bruxellois lisent le livre de Marcel Laloire, qu’ils écar­
tent de leur esprit toute confusion entre le flamingatisme réalisa­
teur et le nationalisme révolutionnaire, et que tous collaborent 
à cette œuvre pleine de promesse, qu’est la résurrection de la 
Flandre intellectuelle et spirituelle. Ils obéiront ainsi aux (Elec­
tives de leur Roi, dont le Standaard faisait le 20 juillet dernier 
ce magnifique éloge : Les Flamands savent qu'ils ne peuvent 
rejeter sur le Roi la responsabilité du retard apporté à la question 
flamande. « Bien plus, les Flamands savent que le Roi, dans les 
limites où la Constitution lui permet d ’agir, n ’a pas manqué de 
faire tout ce qu’il pouvait pour hâter une complète et rapide

solution de la question flamande. E t quand le problème sera enfin 
résolu, ce qui ne peut plus tarder, l ’histoire,par un jugement mérité, 
rendra au roi Albert I er le mérite de sa compréhension et de son 
influence dans la solution de la question flamande. Les déclaration- 
du Souverain pendant les fêtes du Centenaire, à Namur, à Charle­
roi, comme à Mons, ne laissent aucun doute à ce sujet. Le peuple 
flamand honore ses Princes et les aime. Toute la population est 
reconnaissante à la Dynastie pour les grands services rendus au 
Pays pendant le siècle écoulé, e t tou t particulièrement pour ce 
service inappréciable . d avoir maintenu 1 indépendance du pavs » 

Léopold I er a permis à la Belgique de vivre. Léopold I I  a doté 
sa patrie d ’une colonie splendide. Albert 1er aura reCréé. dans une 
Belgique unie, l ’âme de la Flandre et la vie flamande. Suivant la 
voie tracée par notre Souverain nous pouvons redire sans hésitation 
que le flamingantisme est une des formes du patriotisme belge.

Ch. v a n  R e n y n g h e  d e  V o x v r i ë . 

------------------------------- \ -------------------------- -

Ee budget de la ville  
de New-York pour 1931

L édile bruxellois qui tombe en arrêt sur la dernièredes 35opages 
de petit texte qui forment le budget de la ville de New-York 
pour 1 année courante, n ’est pas médiocrement surpris d ’y lire 
que le to tal des dépenses s ’élève à un m ontant qui lui rappelle 
étonnamment un chiffre de lui bien connu ; 620.840.183.

Frappant rapprochement, puisque pour Bruxelles, en 1931, les 
dépenses se montent à 621.958.606.

Seulement, voilà : pour New-York il s ’agit de dollars tandis 
que pour Bruxelles il est question de francs belges. D u coup 
le budget de New-York comporte une prévision de dépenses de 
trente-cinq fois supérieure à celles de Bruxelles.

Mais... mais la population de New York représente à peu de 
chose près trente-cinq fois la population de Bruxelles. Le paral­
lélisme subsiste donc étonnant, amusant...

Non, ne nous leurrons pas. Les 620 millions de dollars repré­
sentent le m ontant des dépenses ordinaires pour New-York en 
I 93I < tandis que les 621 millions de francs représentent le to tal 
des dépenses ordinaires et extraordinaires pour Bruxelles. Les 
seules dépenses ordinaires de notre bonne capitale ne se montent 
qu’à (façon de parler!) 388 millions de francs, contre les .. 21 mil­
liards 729 millions de francs par lesquels se traduisent en monnaie 
de chez nous les dépenses ordinaires de la métropole américaine

Déchantons! Nous sommes battus, bien battus, — battus e 
fort contents.

Vingt et un milliards, près de 22 milliards en dépenses ordi­
naires. Décidément, ce n ’est pas avec le budget de la Ville de 
Bruxelles, mais bien avec celui de l ’E ta t belge qu’il faut comparer 
le budget de New-York. E t l’ampleur de ce dernier se révèle 
lorsqu’à ses 22 milliards on oppose les 9 milliards 567 millions 
constituant le m ontant des dépenses ordinaires de l ’E ta t pour 
I 93I-

Quelques chiffres encore pour étabhr que notre budget général 
fait décidément figure modeste en regard de celui que nous ana­
lysons : le sérvice de notre dette publique exige 3 milliards 1/2 
environ, — celui de la dette deNew-York, plus de 6 milliards; 
le budget des Sciences et des Arts se chiffre en dépenses par un 
peu plus d’un milliard, — tandis qu’il s ’élève à 3.750 millions à 
New-York; le budget de la police new-yorkaise dépasse de près



un milliard celui de notre défense nationale (qui est de 1.205 mil 
lions). E t le reste à l'avenant.

Cela dit sans prétendre établir ni même suggérer une compa­
raison rigoureuse entre les deux budgets. D abord, parce que les 
méthodes budgétaires diffèrent; ensuite parce que les mêmes 
rubriques sont loin de toujours couvrir rm identique détail: enfin 
et surtout parce que l'ensemble de 1 économie américaine ue 
permet que des calculs extrêmement approximatifs (et même 
plus d ’une fois faux) à qui voudrait s’y retrouver en faisant usage 
d ’un au tre  étalon que le dollar.

Ce rapprochement n a donc qu une signification trè^ relanv e. 
Je veux même concéder qu il n a d autre mérite que ceiui d un 
délassement facile...

** *

Néw-York.
A l’heure actuelle, près de sept millions d ’habitants (6.601.292 

au dernier recensement).
Cinq sections : M anhattan, la presqu'île, le cœur de la cite 

et sa colonne vertébrale; au nord, Bronx, Ricomond; Oueens 
et Brooklyn à l'est, de l'autre côté de l ’East River qu’enjambe 
d ’une foulée audacieuse un pont fameux.

Une ville. — un monde. Mélange invraisemblable d ’invrai­
semblables races. Près de deux millions de Juifs; des Polonais, 
des Irlandais, de? Italiens, des Allemands par centaines de mille: 
des Slaves et des Chinois, des Nordiques et des Méridionaux, — et 
deux cent mille nègres dans le quartier de Harlem.

Babylone.
Les plus grands gratte-ciel d ’Amérique, et donc du monde; 

et aussi les plus nombreux : 200 ont plus de vingt étages. Pendant 
seize ans, le Woolu-onh Building  fut le plus haut : 264 mètres et 
59 étages. Il vient d ’être dépassé par le Chrysler : 68 étages et 
270 mètres. Ephémère royauté! \  oici que s achève 1 Empire 
State Building : 85 étages couronnés par un m ât d ’accrochage 
pour dirigeables.

L'ne circulation étourdissante : métros, tram s, autobus et 
trains aériens, insuffisants encore pour assurer le flux et le reflux 
quotidien des millions d ’ouvriers, d ’employés et d ’hommes d’af­
faires qui congestionnent la ville basse —  dou n town pendant 
le jour.

New-York, un monde.
E t aussi une administration municipale.
E n v i s a g e o n s - là  s o u s  c e t  a s p e c t  f o r t  p e u  c o n n u .

** *

L ’administration centrale figure au budget pour 12S millions 
de francs: le centième de ce que la ville dépense en traitem ents 
et salaires (10 milliards, 300 millions).

A la tête de l’exécutif, le maïeur et son personnel : 21 personnes. 
Le maïeur « vaut 40.000 dollars par an. E t encore pour ce million 
quatre cent mille francs ne préside-t-il pas l'assemblée muni­
cipale. Ce soin est dévolu à un autre personnage, que nous rencon­
trerons plus tard. Le maïeur est flanqué d ’un directeur du budget 
(17.500 dollars), d 'un assistant (17.500 dollars), d ’un secrétaire 
(15.000 dollars), de quelques autres employés et dactylos, dont 
une sténographe privee dont on nous ré\ èle qu elle s appelle 
Evelyne Wagner et touche 6.500 dollars : 227.500 francs. I  n 
ministre belge : 100.000.

E n dehors du maïeur, dans chacun des cinq districts que com­
prend New-York, nous voyons un président de district (20.000 
dollars) un commissaire des travaux publics (12.000 dollars), 
nn assistant commissaire (8.500 dollars) et tout un personnel 
administratif. L ’importance de ces sous-administrations ressort 
à suffisance du fait qu’en traitem ents et salaires seuls elles inter­

viennent dans les dépenses pour des montants variant de i.Sqs.ooaH 
(Richmond) à 6.744.000 dollars (Manhattan).

En face de l'exécutif, le pouvoir législatif : le conseil des*  
Aldermen. Le président de ce conseil exerce ses fonctions p o u r!
25.000 dollars par an: le vice-président reçoit un traitement® 
identique à celui du président du comité des finances et à celui! 
du chef de la minorité : 7.500 dollars. Les aldermen. simples® 
membres du conseil, touchent chacun (ils sont 62) une indem nité! 
de 5.000 dollars. Le secrétaire municipal, en même temps secré-B 
taire du conseil des Aldermen. émarge pour 12.000 dollars.

*¥ * —

Mais c’est là du travail dépiucheinent. A ce compte, l'exam en! 
du budget de New-York prendrait vingt colonnes. Bornons-nous! 
aux plus gros exemples, par ordre d importance :

i°  Le service de la dette publique. Trente pour cent du budget !
6 milliards. S70 millions, dans lesquels les intérêts proprement dits! 
(dette à court et à long terme» interviennent pour à peu près la moi-1 
tié .— le surplus représentant des remboursements et des rachats. j 

20 L 'instruction publique. Dix-huit pour cent du budget !
3 miliards 750 millions. Toutes les dépenses pour l'enseignement 
public primaire, moyen, moyen du degré supérieur et norm al! 
les écoles du soir et les cours de vacances. Dans les dépenses 
d’instruction proprement dites, 1 E ta t de New-Y ork intervient! 
pour environ 46 millions de dollars !i milliard 600 million^». I 

Nous trouvons parmi les postes de ce budget 1 entretien d e !  
bibliothèques publiques et le traitem ent de leur personnel 1 
bibliothèques de Oueens, de Brooklyn, e t surtout la bibliothèque 
de New-York qui coûtera, en 1931, x.638.000 dollars à la ville!

3 ’ Protection des personnes et des biens. Quinze et demi poua 
cent du budget : 3 gros milliards. Cela comprend principalement? 
la police et le service d'incendie.

La police, c’est-à-dire un commissaire en chei (15.000 dollars®
5 commissaires adjoints (9 et 8.000 dollars:, 1 secrétaire -S.00! 
dollars! et un nombreux personnel administratif. Dans le cu ira  
actif. 170 capitaines avec des titres et des traitem ent; divers 
647 lieutenants, 1.070 sergents, 750 détectives et 17.253 agents 
dont le traitem ent varie de 2 à 3 000 dollars. Ajoutons-y 155 agents 
féminins. Total pour la police : 62.531.220 dollars.

I.e service d ’incendie comprend un cadre administratif : com m is 
saire dincendie ii^.ooo dollars:, des adjoints 8.000 dollar> et d !  
nombreux employés. Pins les porteurs de casques et maniîurs 
de lances : deux capitaines en chef (5.000 dollar- , 340 capitaines 
S43 lieutenants et 5-603 sapeurs. Pour 1 ensemble du ?-er\ic™ 
matériel compris : 24.361.393 dollars.

40 Santé et hvgi'ne. 11 % du budget : 2 milliards 423 millions! 
Sur ce to ta l de plus de 69 millions de dollars. 5 1 2  millions environ 
vont à l'adm inistration centrale des département- constituant ces 
services. Près de 20 millions de dollars pour les hôpitaux, saua-. 
toria et institutions similaires (au nombre de 26 . Enfin plus d i  
3S millions de dollars pour le service de la voirie (4.753  balayeurs 
5.362 conducteurs et chaufteurs de camions, etc...

50 Pensions et secours. Un peu moins de 4 °0 du budget : 1 niiîjj 
liard.

6° Justice. Proportion à peu près semblable : 1 milliard. I 
En vertu des règles d ’organisation judiciaire en vigueur aux 

Etats-Unis (et qui ne peuvent en rien être comparées aux notre;),) 
la ville de New-York possède et paie une cour dite City ^ijlj 
0f  the Ciiy oi New-York composée d ’un président (18.000 dollars) 
e t de 17 juges (17.500 dollars! : une Court oj spécial sessions, codg 
prenant un président (18.000 dollars) et 15 juges Ü7.500 do lla ijl 
un tribunal pour enfants, composé d ’un président (18.000 dollars)! 
et de 7 juges (17.500 dollars); les City Magistrales Souris comj
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I prenant un président (15.000 dollars) et 49 magistrats (12.000 
I  dollars); un tribunal municipal de 60 juges, (12.000 dollars) avec 
I un président (15.000 dollars).

** *

A la suite de quoi nous arrivons à une série de postes plus 
I modestes, relativement parlant. Considérons cc-mme tels tous ceux 
I qui n ’atteignent pas un milliard de nos francs.

Ce sont :
L 'entretien de la voirie et des ponts : 13 millions de dollars, 

I 455 millions de francs. Mais cela ne comprend pas l ’entretien 
i des parcs. Ces derniers relèvent d’une rubrique spéciale : récréa- 
I tion, sciences e t arts, qui comprend en même temps les jardins 
I botaniques et zoologiques, ainsi que les musées. Six millions de 
I dollars pour l’entretien des parcs et avenues : 166.400 journées 
I d ’ouvriers à 5 1/2 dollars par jour; 20.380 journées de jardiniers 
| à 6 dollars; 12.554 journées d ’élagueurs à 5 dollars, cela rien 
I que pour le district de Manhattan. Je  fais grâce du reste...

L ’administration du musée d ’art métropolitain reviendra à 
| la ville, cette année, à 33 millions environ. Celle du musée d ’histoire 
t naturelle à 24 millions. Ajoutez-y le jardin zoologique, l’aquarium 

et le jardin botanique; le musée central et l ’arboretum de Brook- 
I lyn; l ’institut des sciences et arts de Staten Islarid. Au to tal :

2.700.000 dollars.
E t maintenant, pour finir, car je commence à en avoir assez 

et vous aussi, voici une brassée de chiffres, au hasard :
Pavage des rues (ce qui n ’est pas compris dans l'entretien 

de la voirie) : 7 ,;o ,c o o  dollars; entretien des bâtim ents publics: 
7-843.000 dollars; exploitation des docks et ferries : 8.466.000 
dollars; imprimés et publicité : 1.932.000 dollars; enlèvement 

| de la neige : 400.000 dollars; marchés publics : 776.000 dollars;
, éclairage public et des bâtiments de la ville : 10.321.000 dollars.

Je  m ’arrête.
Jusqu’ici j ’ai parlé des dépenses. Il faudrait bien faire é tat des 

recettes. En deux mois, disons qu’en 1930 la ville de New-York 
a perçu à titre  d ’impôts fonciers et contributions personnelles 
476 millions de dollars; près de 56 millions de dollars en taxes 
spéciales (véhicules à moteurs, banques, etc,) ; près de 28 millions 

i de dollars pour l’eau; en redevances diverses pas loin de 20 
millions de dollars; 41 gros millions de dollars de l ’E ta t de New- 
York pour les traitem ents du personnel enseignant; bref, avec 
le re?te, 674 millions de dollars de recettes.

** *

Pour finir, une brève mention de la dette.
Elle était de 1.968.893.361 dollars au I er janvier 1930, et de 

2.127.845.572 dollars au 1 janvier de cette année: Depuis cinq 
ans elle croît en moyenne d’un peu plus de 6 % annuellement.Elle 

j représente surtout l’extension des services de transport en commun; 
j des constructions scolaires; des constructions d ’hôpitaux et de
I bâtiments publics; le développement du service des eaux.

Ceux qui désireraient à cet égard de plus amples explications
I peuvent s ’adresser à M. Duncan Me Innés, chef comptable de

1 administration municipale de New-York, qui sera certainement 
j aussi flatté qu’étonné de pareille démarche...

Ch . d u  B u s  d e  W a r n a f f e .

L 'A B O N D A N C E  D E S  M A T IÈ R E S  N O U S  O B L IG E  A  R E M E T T R E  
A U  P R O C H A IN  N U M É R O  L A  S U IT E  D E  L 'É T U D E  D E  M . R O ­
B E R T  V A L L E R Y -R A D O T  S U R  « L A M E N N A IS , P R Ê T R E  M A L ­
G R É  L U I ».

Le service des Lettres-
Le Belge parle en général fort mal le français, et pour l’instant 

l'écrit de même. Sa littérature est pauvre. Quand il s’agit d ’un 
livre belge, on a toujours l ’impression de lire une traduction. 
Pour le langage, il n ’en va pas beaucoup mieux. Longtemps, cette 
question fu t traitée de secondaire. On paraît enfin s’en occuper 
sérieusement. Depuis une dizaine d ’années, on se répète avec 
le P. Deharveng : « Corrigeons-nous! ».
_ L ’accent a paru retenir l ’attention de tous les humoristes, 

l ’accent flamand surtout, ou l ’accent bruxellois en tan t qu’influencé 
par le flamand.Je ne comprends vraim ent pas pourquoi. Nous nous 
sommes faits à un certain accent parisien, typéfié et fixé au maxi­
mum comme to u t ce qui est de la langue française. Mais rien ne 
nous dit que le véritable accent français ait toujours été celui-là.
Il a dû évoluer, même depuis le grand siècle. De nos jours, certaines 
syllabes sont encore matière à litige, que tranche en général 
l ’usage inauguré par la Comédie-Française. C’est ainsi que de très 
bons diseurs français prononcent le mot aspect comme aspek et 
le mois à’août par le mois d 'doute. E n  revanche faut-il dire neû 
pour neuf et sè pour sept, et dans quel cas? C’est un petit débat 
où il y a une jurisprudence mais pas de lois. C’est qu’au fond, tout 
là-dedans est jurisprudence et je ne vois pas pourquoi l’accent 
belge serait moins français, que l ’accent provençal. Encore dans 
le belge faut-il distinguer trois nuances, le wallon qui est affreux, 
le flamand, spécial et le biuxellois, agaçant.Les Wallons qui parlent 
en général le français beaucoup plus mal que les Flamands, sont 
sans excuses. Le Liégeois, par exemple, qui se reconnaît triom pha­
lement incapable d’apprendre le flamand, jargonne quelque chose 
de chantant, de t n î j a r d  et de point désagréable qui, à la simple 
audition, ressemble à tou t sauf à du, français. I l n ’empêche que 
sur dix Liégeois affligés de cette originalité,neuf ont l’intime convic­
tion qu en Belgique, personne ne s’y connaît en langue française 
aussi bien qu eux. A Namur, c’est bien pire. La seule ville wallonne 
où l ’on retrouve un français in tact est encore Tournai. A priori 
on ne trouverait guère d ’inconvénient à cette diversité de tous. 
Elle est l ’image de notre diversité morale et psychologique. En 
aucun pays d’Europe la carte des dialectes n ’est aussi variée 
que chez nous, sauf peut-être dans le Grand-Duché et l ’Alsace- 
Lorraine, où en plus de l ’allemand et du français, on parle l ’alsa­
cien, le luxembourgeois et tous les sabirs bâtards, boiteux et petit- 
nègres dont notre bruxellois est le type caractéristique. C’est que 
nous sommes de la grande famille lotharingienne, des pays 
d Entre-Deux, des pays mixtes et rien ne nous en détachera, 
même pas les solutions les plus radicales en apparence. Vingt ans 
de domination française n ’ont pu  empêcher un Belge de parler 
flamand et quinze ans de domination hollandaise n’ont jamais 
forcé personne à abandonner le français, au contraire. En revanche 
jamais les Flamands ne parleront exactement comme les Hollan­
dais et réciproquement. Le malheur est qu’au lieu de deux langues 
de diffusion mondiale comme le français et l ’allemand, nous 
n ’avons qu’une langue à ondes larges et une langue à ondes courtes. 
Qu’on me pardonne ce langage emprunté à la radiodiffusion. 
Cela fera que les Wallons croiront toujours très bien parler une 
grande langue alors qu’en réalité ils l ’articulent à peine. On 
ima’gine nos députés wallons faisant leur entrée au Palais-Bourbon. 
Depuis M. Delacolette jusqu’à M. Hubin en passant par M. D elattre 
et M. Branquart, ce serait un  fou lire  colossal. Il y a bien M. Mathieu 
et M. Jeunissen qui ont attrapé l’accent de Paris e t en conçoivent 
une joie sans mélange. Pour le coup, ils se croient Français. Us 
le sont si peu que beaucoup de Flamands authentiques écrivent 
e t parlent une langue beaucoup meilleure que la leur.

Au total, nous avons tous les accents, ta n t en français qu’en 
flamand. Nous avons même parfois l ’accent français, mais rare­
ment. Encore une fois ce n ’est là qu’un m ires inconvénient. 
Rien ne nous dit que sous Louis X IV on prononçait le a long ou 
le a bref, qu’on roulait les r, rudem ent comme les Flam ands ou 
les méridionaux, sourdement comme les Allemands ou délicieuse­
ment comme les Russes. E ntre les accents français il 3̂  a encore 
des nuances, mais il n ’en faut pas conclure que l ’accent de Lille 
par exemple, qui est le plus près du parisien, est aussi le plus fran­
çais. Quant à l ’accent de Roubaix ou de Saint-Omer, il ne vaut 
pas mieux que le Brugeois. Mme de Ségur disait un jour à Mgr de
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Merode en plaisantant : Vous autres, Belges, vous ne parlez 
ni hollandais, ni français. Vous n ’avez pas de langue ». A quoi 
Merode répondit : <• En tou t cas, nous avons un accent, et même 
plusieurs ». E t c'est ta n t mieux. Le mal ne gît point là. Il est 
ailleurs.

Il est dans ce que nous n'avons pas plus d ’égards pour la syn­
taxe. Passe pour les néologismes et les belgicismes. Faire des 
mots nouveaux est un jeu dangereux, mais enfin il témoigne d 'un 
souci de la langue, d’une volonté de l ’exprimer autrem ent que le 
commun, même de s’exprimer avec justesse. Il y a des belgicismes 
charmants, des rustiques, des précieux, des grandioses. Ce qui est 
b ien  pire c’est le mot impropre, la phrase boiteuse, l ’épithète 
caduc, la répétition et enfin la pauvreté. On ne sent guère qu’en 
Belgique la peine qu’éprouve l ’homme à dire avec des mots ce 
qu’il pense. On dirait que chez nous le principal moyen d'expression 
celui de la parole, est demeuré dans une espèce d ’inconnu, de 
vague... Un peintre sera généralement peu loquace. C'est que 
malgré lui la parole ne vaut jamais le pinceau ou le ciseau. Il 
voit ce qu’il veut dire. Il peine durement à le dire. En Belgique ce 
cas est fréquent chez des gens qui n ’ont jamais tenu  Un pinceau. 
Exprimer une pensée leur est une souffrance. On voit que rien 
n ’est spontané dans leur langage. Xi leurs bonnes dans leur enfance, 
ni leurs parents n ’avaient de facilité verbale. Dans la langue fran­
çaise, ils reconnaissent le mot juste de l ’autre, mais la découverte 
du mot juste n ’est chez eux qu’une longue patience. S’ils pouvaient 
ils remplaceraient le mot français par le flamand. Quand Boileau 
d it que ce qui se conçoit bien s'énonce clairement et que les mots 
pour le dire arrivent aisément, il écrit pour les Français. Pour les 
Belges, les mot n ’arrivent pas. S’ils pouvaient, ils remplaceraient 
par un mot flamand le m ot français récalcitrant. Mais ils bafouillent 
le flamand. Les Italiens précèdent la phrase d ’un geste. Le Belge 
parle sans geste. C’est un  infirme verbal.

De là cette pauvreté de style, cette lenteur, ces répétitions, cette 
faiblesse dans la syntaxe. De là surtout ces impropriétés. Ici nous 
touchons au cœur du problème. Xous n ’avons pas le mot propre 
facile e t beaucoup d’entre nous en ont pris leur parti. Faute 
du mot propre, on prend n'importe lequel, comme on dirait chose 
ou machin. Pas d ’argot. L ’argot suppose encore une richesse de 
mots. Il y a des argots puissants, pléthoriques, lyriques. Des gens 
fort sérieux et distingués de chez nous banissent de leur langage 
le mot d ’argot mais nullement le m ot impropre. Par peur du 
m ot cru ils prennent un synonyme et, ce qui empoisonne une 
conversation, une périphrase. D ’où une lenteur, un ehkylosement 
du langage et, pour finir,’ un inachèvement. Le P. Deharvengd 
recommandait de faire une statistique des jeunes gens qui achèvent 
leurs phrases. On n ’eût pas été très loin dans l’addition. Puis 
comme ce serait se singulariser que d'employer le mot rare, on 
l ’abandonne, par pudeur. A ce compte, tous les mots justes devien­
nent rares. On ne parle jamais qu’avec un même petit répertoire 
de mots. Je  me suis amusé, en voyageant avec de sympathiques 
étudiants, à compter leurs répétitions sur l ’espace d ’une heure. 
E ntre Bruges et Gand, certaines locutions revenaient à raison de 
deux par minute et naturellement presque toujours elles étaient 
ihipropres.

Devant cette infirmité, le Belge s’incline. Pour s’éviter une 
fatigue, il bafouille, colle deux mots là où i! n ’en faut pas, n ’en 
met pas où il en faudrait, enfin forme des phrases en haillons 
avec des mots dépareillés. J ’aimais cent fois mieux certains Bru- 
geois du v ie u x  temps qui émaillaient leurs propos de locutions 
flamandes. Ma famille en a compté quelques-uns. Ils tapaient 
dans le mille des termes de west-flamand et les termes accour­
raient tou t riches de substance lyrique ou cocasse, picturale ou 
éloquente. C’était un style bilingue, mais juste, mixte mais appro­
prié. Ce n ’était pas du français. Encore bien moins du belge, au 
sens cù l ’entendent Courouble et Fonson. J ’opinerais plutôt pour 
du lotharingien, une symbiose du germanique et du latin, accouplés 
mais non confondus, et gardant tous deux leur saveur chaleureuse. 
Mais le Belge n?est bilingue généralement qu’en bâtard  de l’une 
ou l ’autre langue et son style parlé n ’est qu’une macédoine. 
On voit ici des conférenciers et des professeurs, ignorant du fla­
mand, parler en public et à des congrès avec un aplomb incroyable 
en un jargon unilâtre et dépenaillé, sans aucune gêne. Ils parlent 
mal et ils le savent et ils n ’y trouvent aucun motif de rougir. 
Aucun soin dans la bâtisse de leurs phrases et dans le choix de 
leurs termes. Dans l ’intim ité des familles, très souvent on ne fait 
pas mieux et l ’indigence linguistique des enfants n ’a d ’égale que 
la paresse des parents à la réprimer.

Est-ce à dire que nos discoureurs pubhcs soient tous caco- 
graphes ou cacophones? Il faut remarquer d ’abord que plusieurs 
hommes d’E ta t français remarquables n ’ont jamais connu que 
le sty le des circulaires et des déclarations ministériîlles. M. Mille- 
rand, à cet égard, est demeuré célèbre et on se rappelle, quand il 
logeait à l'Elysée, le malin plaisir qu’éprouvait Maurras à relever 
ses pataquès. M. Tardieu, en qui on reconnaît un tempérament 
vigoureux et le goût des lettres, vient d écrire un livre i l l i i  j'.e 
où il a rassemblé ses principaux discours. C'est une logomachie 
qui se veut pratique, américaine, moderne, enfin, qui veut donner 
dans le style réahste. On a peine à comprendre comment un cerveau 
aussi sohdement équilibré peut donner dans un pareil jargon.
Il ne vaut guère mieux que le style de M. Briand qui, au moins, 
a le mérite de n 'en pas avoir.

Ce ne sont là qu’exception. La France, comme l'Angleterre, 
a eu des parlementaires qui étaient de grands lettrés. Nos hommes 
pubhcs ne sont jamais gens de lettres. Malgré cela, beaucoup 
parlent très bien. Il reste peu de chose à lire de M. Beernaert, 
mais on le disait agréable à entendre. M. Woeste n 'était pas 
agréable à entendre, mais son style sort absolument de l’ordinaire 
et il est permis de se demander si ses philippiques à la Revue gêne­
rais ne sont pas des modèles du genre. Ecoutons nos hommes 
d’E ta t d 'aujourd’hui. Les nouveaux, sortis de la petite moyenne, 
parlent sabir et le bâton de maréchal appartient de ce côté à 
M. Petitjean. Mais les vieux ont le souci de la bonne langue. 
Dès ce moment, ils sont sauvés. L 'un  d ’eux arrive même à ne parler 
qu’un véritable français littéraire et c’est M. Houtart, ministre 
des Finances. M. Destrée et M. Carton de Wiart, M. Janson et 
M. Jaspar sont aussi d’une très bonne veine, tout comme 
M. Hymans. Nos m andataire; pubhcs ont beaucoup de défaut;, 
mais il faut reconnaître qu’ils savent soigner leur langage, au mciis 
chez les meilleurs d’entre eux. Ceux que j ’ai cités, on peut les 
exhiber à l ’étranger. On remarquera leur genre et on retiendra 
leurs noms.

Nos écrivains, on ne les remarque ni ne les retient et cela pour 
le motif que j ’ai dit. Le premier contact d 'un écrivain belge avec 
un critique français est toujours réfrigérant. C’est que le Parisien 
éprouve une fatigue insurmontable à lire du belge. Car au fond, 
dans son esprit, c’est bien cela. Avec nous, il causera volontiers, 
il nous interrogera, mais il ne nous lira qu'en diagonale, comme un 
pensum. Nos affaires nationales, il les connaît si peu, parce qu’il 
ne veut les comprendre que par des conversations. Nos livres 
sont beaucoup trop fatigants. Même les noms de nos auteurs ne 
vont pas à sa mémoire et après une tournée en Belgique il retient 
beaucoup de visages, mais jamais des noms. S'il lui fallait citer 
quelques livres belges, il serait bien embarrassé. Il en connaît 
parfois le titre  mais jamais le texte. Pour le littéraire, c’est fâcheux. 
Pour le pohtique et l ’historique, c’est désastreux.

** *

Voilà qui fait que notre littérature se h t peu à l ’étranger. Elle 
manque de chic, ou pour parler le jargon d ’atelier, de vlan ou de 
chien. Le Belge bâtira un bon roman, mais ce roman n ’amusera 
pas. On ne va pas facilement jusqu’au bout d ’un hvre belge et 
c’est probablement ce qui fait que nos livres sérieux sont si peu 
répandus. Même en Belgique, on n ’aime pas les livres belges et 
il ne faut pas trop le reprocher à notre public. Celui-ci n'est pas si 
léger ou indifférent qu’on le pense. Il lit bien et beaucoup. Pour 
avoir quelque peu voyagé, j ’ai pu constater que nos élites étaient 
parm i les plus cultivées de la terre. Je  ne dis pas que la tournure 
d ’esprit du Français moyen n’est pas plus amusante, plus fertile 
en idées générales, plus piquante et rebondissante que la nôtre. 
Mais nous lisons mieux que les Français en ce que nous apprécions 
plus sûrement, et, par tempérament, critiquons beaucoup plus. 
Sans doute la conversation des petites gens de France est plus 
ouverte que celle des nôtres. Mais le Belge sérieux h t  un gros 
ouvrage d ’un bout à l ’autre et le mesure à son aune exacte. A 
ce lecteur exigeant, il faut un livre très bien fait et nous ne le lui 
donnons presque jamais. Chez nous sévit le fétichisme du livre 
français et on s’en est plaint combien de fois? Mais c’est pour 
beaucoup la faute de nos écrivains. Ceux qui veulent plaire se 
gardent d’aborder le genre sérieux et les plus sérieux cronaient 
déchoir en cherchant à plaire. Nos historiens, à cet égard, sont 
d ’un optimisme déconcertant. Ils professent pour la foule un 
mépris superbe, mais en même temps ne tarissent pas sur son 
ignorance. C’est cependant un peu de leur faute. Ils manquent
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I de chaleur. Leur prose souffre d ’un défaut de sensualité. Encore 
I une fois, les plus vieux axiomes sont ici curieusement démentis. 
I Depuis Buffon, on croit bien dire en répétant que le style c'est 
I l’homme. En Belgique c’est faux. M. Pirenne, par exemple, est 
I cent fois plus intéressant que ses livres. Ses livres sont beaux. 
I Mais M. Pirenne, en plus, est amusant. Sa phrase écrite est un 
I beau déroulement. Sa conversation est un éclatement. On connaît 
I ainsi une infinité d ’hommes parfaitem ent éclaboussants d ’esprit, 
I mais qui m ettent une pudeur bizarre à le masquer dans leurs 
I écrits. A lire un bon écrivain belge, on dirait qu’il ne s’amuse pas 
I à  écrire. Il n ’a pas envie d’écrire. Cela ne le repose pas. De là ce 
I style petit bourgeois qui sert, chez nous, à exprimer les pensées 
I les plus hardies.

Auteurs faciles sans intérêt. Auteurs intéressants sans facilité.
L C’est presque tout le bilan de la littérature belge actuelle. Je  recon- 
I nais qu’on a fait d ’immenses progrès dans le sens de la correction.
I On se soigne. C’est déjà beaucoup. Parfois même on rencontre 
t un puriste, dont la phrase a fait toilette. C’est presque toujours 
I un jeune, car les aînés, même les plus brillamment abondants, 
manquent de scrupule, à cet égard. En effet le style d ’un auteur 

l belge peut être nombreux. Ce ne sont pas les épithètes qui man­
quent à la génération de la jeune Belgique. Mais un certain 
débraillé préside à leur distribution. Les jeunes, de leur côté, 
réagissent et il faut leur en savoir gré car, sauf une ou deux bril­
lantes exceptions, ce ne sont pas leurs professeurs de collège qui 
leur en ont donné le goût.

C’est ce dernier problème qui se pose au terme de cette enquête. 
Pourquoi l’humaniste de chez nous n ’écrit-il pas en humaniste? 
Le niveau de nos collégiens et étudiants est largement égal à 
ceux des autres pays. Le jardin des racines grecques est aussi 
familier à nos rhétoriciens qu’à ceux de France. Leurs maîtres 

|sont gens de goût, curieux de ce qui se publie et bons juges en 
belles lettres. Autant et plus que leurs élèves, ils sont incapables 
d’écrire et de parler. Mes derniers professeurs de collège, bons 
lettrés tous les deux, et bourrés de science, ne parlaient sans 
fautes ni le français ni le flamand. Encore les mots leur venaient- 
ils douloureusement, après une longue mastication, comme c’est 
,1e cas pour tan t de Belges. Ceci prouve que de la bonne science 
ne suffit pas à faire du bon langage et je sais des Wallons, docteurs 
en beaucoup de choses, affligés de la même infirmité. On dirait 
toujours qu’ils ont dû apprendre à écrire le français sur le tard, 
quand leur mère et leur bonne ne les avaient instruits qu’en une 
autre langue. $

** *

i Est-ce un mal nécessaire aux pays de confluents? Je  pose la 
question mais sans la résoudre ? Il est certain que depuis Bâle 
jusque Ostende, une chaîne ininterrompue s’échelonne de dia­
lectes bâtards, depuis le luxembourgeois j 11 qu’au west-flamand qui, 
lui-même contient déjà tan t de variétés, en passant par le lorrain, 
le wallon et le marolien. Le français de caserne est en Belgique 
Quelque chose d ’inénarrable, surtout dans la cavalerie où les 
ternies d équitation et d’évolutior.s à cheval sont répétés avec des 
variantes impayables. Par-dessus ces langues mineures régnent 
fieux grandes langues, dont une exerce un prestige extraordinaire,
111 point de créer une francophilie postiche, maladroite et bêlante. 
Mais 1 amusant est que cette francophilie réussit le mieux chez 
ties copistes qui, à Paris, feraient rire.

I n grand effort a été commencé vers plus de correction. Toute 
ine jeunesse a maintenant le scrupule du mot juste et de la phrase 
P,ien laite. Quand j ’étais étudiant, plusieurs de mes camarades
> amusaient à relever les négligences et les fautes de leurs aînés 
ittéraires. Nous étions terriblement sévères aux phrases boiteuses, 
uix belgicismes et à toutes ces facilités que s’accordaient les écri­
vains d avant nous. Je  ne dis pas qu’aujourd’hui nous sommes 
beaucoup plus forts qu’eux, au contraire. Mais nous sommes infini- 
pent plus scrupuleux et c’est déjà quelque chose.

C h .4r i .e s  d ’Y d e w a l l e .

-  V

Le plan quinquennal 
peut-ii réussir?

La majeure partie de la presse européenne s ’occupe du fameux 
plan quinquennal avec une surprenante apathie. Ceux-ci en font 
un problème économique; ceux-là un  problème social; très peu 
ont l ’air de se douter qu’il est avant tou t et par-dessus tou t une 
arme supérieurement combinée pour détruire la civilisation 
européenne. Chacun de nous devrait, au contraire, s’intéresser 
de toute son âme à ce problème. Le plan quinquennal peut-il 
réussir? Pour en juger pertinemment, il faut être allé en Russie 
e t avoir vu  sur place ce qui se prépare et ce qui se fait. Question 
économique pure? Allons donc! C’est l’esprit qui est engagé 
là dedans. Le secret du bolchévisme se cache dans cette triom phante 
combinaison, e t ses calculs d ’ingénieurs recèlent une mvstérieuse 
et implacable malfaisance. J ’ai eu moi-même l ’occasion d ’apprendre 
là-bas, e t principalement dans les prisons, ce qu ’il y  a dans ce 
terrible relent de ménagerie o i  les hommes se meuvent comme des 
automates. Sans cela, je n ’oserais pas donnermia réponse.

Les facteurs de la réussite du fameux plan, il faut les chercher 
d ’abord en Russie, sans doute, mais également en Europe et en 
Amérique. Commençons par un bref examen et une critique rapide 
de ceux qui viennent des Russes. Peu importe d ’abord, le dilemme : 
Staline tiendra-t-il, ou non? Ce facteur n ’est aucunement décisif. 
Que Staline cède, e t il s’ensuivra une crise — mais elle n ’affectera 
que temporairement la poursuite du plan. Au lieu de cinq ans, 
il en faudrait, en ce cas, dix. Dans la structure essentielle, le plan 
ne dépend donc pas de la stabilité du dictateur. Ensuite, il importe 
d ’examiner si, en Russie, on pourra susciter un nombre suffisant 
de travailleurs formés et spécialisés. Jusqu’ici, on s’est plaint 
franchement de la notoire incapacité de l’ensemble des ouvriers 
russes. Enfin, il serait nécessaire d ’expliquer psychologiquement 
le bien-fondé de l ’idéologie bolchéviste, qui veut remplacer par un 
idéal purement m atérialiste à base d'avidités sceptiques, l ’atten te  
patiente et la passivité mystique cpii ont tenu jusqu’ici l ’àme russe 
captive et comme endormie.

Une remarque im portante qui s’impose to u t d ’abord, c’est celle 
des exigences du paysan socialisé. U veut, par le fait même, obtenir 
plus de droits politiques qu’au temps de son isolement. Si la 
récolte manque, si telle autre catastrophe de cet ordre survient, 
aiors il est redoutable, et tous les calculs sont renversés. Mais ces 
calculs eux-mêmes, ne sjn t-ils pas extrêmement aléatoires? 
On jongle avec des milliards qui ne doivent surgir que dans un 
avenir lointain. Quelle est, e t sera, la valeur de l’argent russe? 
Incertaine et faible. Cela donne à réfléchir.

E t c’est dans ces conditions que l’on veut m ettre sur pied, entre 
la Baltique et la mer de Chine, une affaire gigantesque qui défie 
les forces humaines.

Mais la grosse inconnue est relative au sort de l ’Eglise russe.
Si le bolchévisme contient en soi une religion occulte, alors il 
trouvera tô t ou tard  en Russie même son adversaire principal. 
Les Soviets l ’ont compris dès le début, c’est pourquoi ils ont, 
sans perdre de temps, été persécuteurs. Toutefois, les massacres 
perpétrés ayant montré leur stérilité, la persécution s’est faite 
plus savante et plus implacable. U est décrété qu’en 1935 les der­
niers vestiges visibles du christianisme devront avoir été détruits.
A cette date, plus de clergé, plus d ’église affectée au culte sur tout 
le territoire de l ’U. R. S. S.

Malgré toutes les vexations subies jusqu’ici, malgré d ’affreuses 
tortures qui dépassent, on peut le croire, les ravages des persécu­
tions antiques, soit par le nombre des victimes, soit par l’horreur
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d es t r a i te m e n ts ,  l ’E g lis e  ru s se  a  f a i t  fig u re , d a n s  so n  ensem b le , 
d ’u n e  g lo rieu se  p h a la n g e  d e  m a r ty r s .  S e ra - t-e lle  d é t r u i te  p a r  la  
fo rce?  C ’e s t  im p ro b a b le , c ’e s t  m ê m e  im p o ss ib le  à  a d m e tt r e .  M ais 
t o u t  p ro u v e , a u  c o n tra ire , q u e  son  e s p r i t  se  p u r it ie ra , se  fo r ti f ie ra  
a u  m il ie u  des  to u rm e n ts . E s t-c e  à  d ire  q u e  l ’o p p o s itio n  re lig ieu se  
t ie n d ra  en  échec  —  à b re f  d é la i —  l ’e s p r i t  m êm e d u  p la n  q u in ­

q u e n n a l? .. .
** *

L e s  fa c te u rs  é t r a n g e rs  à  l a  R u ss ie , q u ’en d iro n s -n o u s?  S o u li­
g n o n s  u n  s e u l p o in t  —  il  e s t  c a p ita l .  L ’a v e n ir  d u  b o lc h év ism e  
d ép e n d  d e  l ’a id e  q u e  l ’O c c id e n t lu i d o n n e ra . S a n s  n o s  in g é n ie u rs , 
s a n s  nos  a rc h i te c te s , i l  e s t  com prom is . J u s q u ’à  p ré s e n t ,  n o u s  lu i  
en  a v o n s  d o n n é  b e a u c o u p , e t  c ’e s t  c e la  q u i a  re n d u  p o ssib le  t o u t  
ce q u i e s t  réa lisé . A u ta n t  q u e  de  n c s  in te lle c tu e ls , l a  r é u s s ite  d é p e n d  
d e  n o tre  a rg e n t . S o u tie n d ro n s-n o u s  f in a n c iè re m e n t c e t te  œ u v re  
en n e m ie?  P o u r  m a in te n ir  l ’o rd re  d a n s  ses  f in a n ces , I L .  R . b . S. 
d o i t  se  liv re r  à  d e  fo rm id a b le s  e x p o r ta tio n s . E l le  le  f a i t  c e r te s , 
m a is  e lle  le  f a i t  à  d e s  p r i s  d é riso ire s , à  des  p r i s  q u i n e  c o u v re n t p a s  
le s  f ra is  d e  m a in -d ’œ u v re  e t  p a s  to u jo u rs  c e u x  d u  tr a n s p o r t .  
C ela m o n tre  à  q u e l p o in t  e lle  a s p ire  à  fa ire  des  éch an g es  a v e c  n o u s  
e t  à  d ra in e r  p a r  là  m ê m e  n o tr e  or.

L e  m a rc h é  m o n d ia l e s t  e n v a h i p a r  l ’a p p o r t  ru s se . S ’i l  le  r e j e ta i t  
ré s o lu m e n t,a lo rs  le  p la n  q u in q u e n n a l s e ra i t  en  p é r i l  m o rte l.O r , i l  e s t  
t r o p  c la ir  q u e  m a lg ré  n o s  d é n é g a tio n s  e t  n o s  an g o isses  a ffec tée s , 
n o u s  av o n s  d e  to u s  cô tés  a id é  p u is s a m m e n t à  l a  r é a l is a tio n  d u  
p la n  en  R u ss ie  m êm e. R é fléch isso n s-n o u s  q u e  t a n t  q u ’e x is te ra  le  
b o lc h év ism e  av e c  ses  th é o r ie s  ra d ic a le s , l ’éco n o m ie  a c tu e lle  de  
n o tre  c iv il is a tio n  n ’a u ra  p a s  de  ch a n ces  rée lle s  d e  se  re le v e r  i 
A rn o ld  R e c h b e rg  n e  ce sse  d e  le  ré p é te r  : le s  b o lc h e v is te s  e n tre ­
t i e n n e n t  s v s té m a tiq u e m e n t u n  d éso rd re  fo n c ie r d a n s  n o s  m a rch és . 
I l s  f o m e n te n t la  r é v o lu tio n  e n  C hine , d a n s  le s  In d e s , en  In d o ­
ch in e , en  E g y p te ,  d re s s a n t  p a r t o u t  le s  in d ig èn es  c o n tre  l ’E u r o ­
p é e n  p lo u to c ra te  e t  n a t io n a l is te .

L ’a p p a re il  d e  n o tr e  o rg a n isa tio n  c a p ita l is te  a  é té  m o n té  lo rs q u e  
le  m o n d e  e n t ie r  c o n s t i tu a i t  u n  m a rc h é  o u v e r t .  E s t - i l  p o ssib le  de  le  
co n se rv e r ap rè s  la  sécess ion  de  la  R u ss ie  e t  de  ses  p u is s a n te s  d é p e n ­
d an c e s?  E s t - i l  p o ssib le , é g a le m e n t, de  c o n tin u e r  d e s  r e la tio n s  
éc o n o m iq u es  q u i s u p p o se ra ie n t la  co n fian ce , lo rs q u e  c ’e s t  la  d é ­
fia n ce  q u i d resse  n o s  E t a t s  le s  u n s  c o n tre  le s  a u t r e s  e t  le u r  s u sc ite  
d es  b a r r iè re s  m o ra le s  en c o re  p lu s  g ê n a n te s  q u e  le s  b a r r iè re s  d o u a ­
n iè re s?  T a n t  q u e  nos  E t a t s  n ’a u ro n t  p a s  c o m p ris  q u e  la  fin  
g én é ra le  d e  le u r  p o li t iq u e  e s t  d e  s a u v e r  la  c iv il i s a tio n  eu ro p é e n n e , 
q u e lle  g a ra n t ie  a u ro n s -n o u s?  L e s  d é c la ra t io n s  n e  m a n q u e n t p a s , 
m a is  ce s o n t des  p r o te s ta t io n s  d ’a m o u r p la to n iq u e .  R e s te  le  
V a tic a n . C ’e s t  la  s eu le  p u is sa n c e  à  la q u e lle  le  K re m lin  co n d escen d e  
à  d é c la re r  u n e  g u e rre  o u v e r te . L e  V a tic a n  t r a v a i l le  c o n tre  le  b o l ­
ch év ism e av ec  to u te s  le s  re sso u rces  m o ra le s  e t  re lig ie u se s  d o n t  il  
d isp o se . O n  n e  p e u t  e n tre v o ir ,  c e p e n d a n t, le  jo u r  o ù  so n  a c t io n  
p é n é tre ra  s u f f isa m m e n t d a n s  le s  sp h è re s  p o li t iq u e s  e t  éc o n o m iq u es  
p o u r  in f lu en ce r  d ire c te m e n t le  c o u rs  d e s  év é n em en ts .

L a  conc lu sion  d e  t o u t  ceci n e  sem b le  p a s  p o u v o ir  ê t r e  o p t i­
m is te . L a  fro id e  ré flex io n  n o u s  d i t  q u e  le  co lle c tiv ism e  b o lc h é v is te  
a u ra  so n  tr io m p h e , t r è s  p ro b a b le m e n t . Q ue ce so m b re  p ro n o s tic  
se  réa lise  e t  n o u s  v e r ro n s  la  ru in e  to ta le  d u  s y s tè m e  c a p ita l is te  
s u r  le q u e l s ’a p p u ie  n o tr e  O cc id en t, s y s tè m e  d é jà  m e n acé  e t  m in é  
p a r  t a n t  de  c rise s  re d o u ta b le s .

D a n s  ce ca s, le  t i ta n e s q u e  E m p ire  ru s se  e x e rc e ra  u n e  d o m in a tio n  
in c o n te s té e . E t  a lo rs , l a  c iv ilis a tio n  a c tu e lle  se  b r is e ra  e t  le  ch r is ­
t ia n is m e  tr a q u é  d e v ra  d escen d re , com m e ja d is , a u  p lu s  p ro fo n d  
d es  ca ta c o m b e s .

F r i e d r i c h  M tjc k e r m a n n ,  S . J .  

----------------------v \ ' ----------------------

Nabuchodonosor
A propos d’un livre récent

L es trè s  in u tile s  b a n d e s  p u b lic ita ire s  censées p ro c lam er urbi I  
et orbi les m é rite s  —  réels  o u  su p p o sé s  —  des liv res  q u i v ie n n e n t I  
d e  p a ra î tr e  so n t r a re m e n t réd ig ées d e  faço n  h eu reu se , convenons- I  
en  ; celle q u i p ré te n d  ré su m e r  e n  q u a tr e  o u  c in q  lig n es  l ’ouv rag e  1 
de M me T a b o u is  Xabuchodonosor eu le Triomphe de Babylone (i), I  
e s t  to u t  p a r t ic u liè re m e n t p e u  sa tis fa isan te .

A  l ’e n  cro ire , d an s  c e t o u v rag e  le m o n a rq u e  b a b y lo n ie n  so r tira it  ' 
p o u r  la  p rem iè re  fo is d e  la  lé g en d e  p o u r  e n tre r  d an s  l ’h is to ire! :] 
R ie n  d e  p lu s  r id ic u le m e n t in e x a c t. L e fils  e t  successeur de X abo- j  
p o la ssa r  n ’a  ab so lu m en t r ie n  d ’u n  p e rso n n ag e  m êm e à  m oitié 
m y th iq u e . In c o n n u  d e  la  m a jo r ité  des h is to rien s  grecs de l ’a n t i-1 
q u ité  (H éro d o te , D io d o re  d e  S icile, C tésias), à  ce p o in t q u ’au  j 
X V I I I e siècle, d ’au c u n s  a v a ie n t a ffec té  de m e ttre  en  d o u te  sou ! 
ex is ten ce  m êm e, X ab u ch o d o n o so r p a r a î t  en  rev an c h e  d an s  m a in ts  J 
liv re s  de l ’A n cien  T e s ta m e n t. Son  n o m  es t c o n s ta m m e n t d an s  la i 
b o u ch e  de Jé ré m ie  e t  d ’E zéch ie l. L e  q u a tr iè m e  Livre des Rois qui 
n o u s  le  m o n tre  d é tru is a n t J é ru sa le m  e t  le T em p le  n ’a  c e r te s ]  
r ie n  de lé g en d a ire  ».O n p e u t d iscu te r  au  s u je t  de c e rta in s  épisodes, 1 
se re fu se r à  les a d m e tt r e  d an s  la  fo rm e q u ’ils  o n t re v ê tu e  d an s  ses j 
p ag es  ; o n  p e u t  ren o n cer, de  g u erre  lasse, à  con c ilie r q uelques-unes J 
de  ses d a te s  (u n  trè s  p e t i t  nom bre) a v e :  ce lles de la  ch ro n o lo g ie ] 
a ssy rien n e  : il n ’e n  e s t  p a s  m o in s trè s  h is to riq u e . E t  X a b u ch o d o -j 
noso r en  p a r t ic u lie r  y  f a i t  n e t te m e n t fig u re  d ’u n  p e rso n n ag e] 
a p p a r te n a n t  à  l ’h is to ire  la  p lu s  a u th e n tiq u e . L es in sc rip tio n s  de ] 
ce m o n a rq u e , à  p e u  p rè s  m u e tte s  (p as co m p lè tem en t to u te fo is )!  
su r  ses co n q u ê tes  e t  ses v ic to ire s , nous o n t d ’a u tr e  p a r t  ré v é lé , 
u n  a u tr e  d e  ses  a sp e c ts  su r  le q u e l l ’A ncien  T e s ta m e n t a v a it ] 
g a rd é  le  s ilence  : il a  é té  u n  c o n s tru c te u r  ém érite  e t nous n a rre  1 
t o u t  a u  lo n g  ce q u ’il a  réa lisé  d an s  ce d o m a in e  av ec  u n e  év id en te  ■ 
e t, som m e to u te ,  u n e  lé g itim e  sa tisfa c tio n . D éc id ém en t, rien î 
de lé g en d a ire  d an s  to u t  ce la , e t  l ’a u te u r  de la  b a n d e  p u b îic ita ù e  j 
d u  liv re  de M me T a b o u is  a u ra  é té  p lu s  m a l in sp iré  encore  q u e  la j 
m a jo r ité  de ses confrères. X e  n o u s  in d ig n o n s  p as  t r o p  d u  re s te ; il i 
e s t b ie n  d iffic ile  d e  p re n d re  c e t te  « b ra n c h e  »-là a u  sérieu x ...

*Q * *

X a b u ch o d o n o so r lu i-m êm e ne s a u ra i t  d onc . ê tre  q u a lifié  à 
a u c u n  t i t r e  de p e rso n n ag e  te n a n t  de la  lég en d e  p lu s  q u e  de l'h is-.j 
to i re ;  le  d éc h iffrem e n t des in sc rip tio n s  cu n é ifo rm es liv rées  p a r  ] 
la  p io ch e  de l ’a rch éo lo g u e  à  la  sag ac ité  des C ham p o llio n  de 1 assy- J 
rio log ie  n ’en  t i e n t  p a s  m o in s d u  p ro d ig e . E t  ce p ro d ig e  a  été . 
le  p ré lu d e  d 'u n e  v é r i ta b le  ré su rrec tio n  : il  n o u s  a re n d u  l ’A ssyrie 
des A sso u m a ts ir -p a l ( IX e siècle), des S a rg o n  (722-705), des S enna- ■ 
ch é rib  (705-681) e t  d es A sso u rb an i-p a l (667-626), la  C haldée des 
M éro d ach -B a lad a n  (2), l ’in fa tig a b le  lu t te u r  qu i, si lo n g tem p s, tin t 
tè te  à S a rg o n  e t  à  S en n ac h érib , des X ab u ch o d o n o so r (605-562)1 
e t d es X a b o u -n a h id  (556-538), q u e  C yrus re n v e rsa , av ec  leu rs  dieux 
e t  le u rs  c ro v an ces  relig ieu ses, le u rs  us e t  co u tu m es , leur:? a rt^  e t 
le u rs  em b rv o n s  de sciences, le u r  v ie  co m m erc ia le  e t  in d u s tr ie lle  J 
le u rs  in te rm in a b le s  g u e rre s  en fin , q u i n e  n ous so n t connues, du  j 
re s te , la  p lu p a r t  d u  te m p s , q u e  p a r  des co m p tes  re n d u s  u n ila té ­
r a u x ’ am p o u lés  e t  p le in s  de v a n ta rd is e  : d é sav an tag e  sé rieu x  (3)...!

D es so u v era in s  b a ta il le u rs  b ru ta u x , im p lacab les , a tro cem e n t 
cruels , m a is  p a tr io te s  à  le u r  façon , p réo ccu p és  s u r to u t  de m a in ten ir, 
en v e rs  e t  co n tre  to u s , le  p re s tig e  e t  l a  p u issan ce  d ’ « A ssour >, 
o n t é té  t i ré s  de le u rs  to m b e a u x  p a r  le  génie e t  l ’in g én io s ité  des 
G ro teen d , des R aw lin so n , des O p p e rt, des P in ch es, des Schrader, 
des W in ck le r, des H o m m e , des S avce , des P P . S cheil e t  D horm e,

fil rav o i, ra r is . ^
(2) I l figure dans le IVe Livre des Rois et chez Isaie comme avant envoyé 

une ambassade au roi Ezéchias de Juda. , . ‘
il) Exceptionnellement cependant nous sommes a meme de contrôler 

la véracité des bulletins de victoires assvriens. E t alors ce sont parfois des 
surprises : la bataille de Haloulê, par exemple (6S9), représentee par t>enna- 
chérib comme une victoire assvrienne sur les armées babvlomenne et 
élamite coalisées, se trouve avoir été, à en croire la Chronique babylonienne^ ,  
découverte il v a une cinquantaine d'années.une défaite nim vite. Les annales 
du même Sennachérib sont muettes sur le désastre qui parait avoir mis tin 
à sa campagne palestinienne de l ’an 701.. désastre dont parlent I  aie et le 
IVe Livre des Rois.
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de t a n t  d  a u tre s  en c o re ; e t  de  q u e lq u es-u n s  de  ces ro is  v ie u x  de 
v in g t-c in q , de  tre n te , de b e a u co u p  p lu s  de  sièc les enco re  (1), 
o n  p e u t d ire  san s  e x a g é ra tio n  a u c u n e  q u ’ils  nous s o n t au ss i b ien  
co n n u s que  m a in ts  p e rso n n ag es  m é d iév au x . L e u rs  s ilh o u e tte s  
rev ê tu es  à  n o u v eau  de  c h a ir  e t  de  san g , g râce  à  la  m erv e illeu se  
pe rsp ic ac ité  des h o m m es d é lite  qu i o n t  su a r ra c h e r  leu rs  sec re ts  
a u x  ta b le t te s  c u n é ifo rm es ,so n t v en u e s  rem p lace r  a v a n ta g e u s e m e n t 
les N inus, les S ém iram is, les N in y as  e t  les S a rd a n a p a le  e n fa n té s  
p a r  la  fan ta is ie  san s  bo rn es  des so i-d isan t h is to r ie n s  grecs. L ’h is ­
to ire  des sciences n ous  offre  n o m b re  de  c h a p itre s  é m o u v a n ts  :
11 en  e s t p e u  de p lu s  « p re n a n ts  » q u e  ce lu i qu i nous n a r re  les p h a se s  
successives d e  la s u rp re n a n te  ré s u rre c tio n  c h a ld éo -a ssv rien n e  
su cc é d a n t à  des m illie rs  d ’an n é es  de N ira n a .

P o u r  p o p u la r ise r  c e tte  ré s u rre c t io n  —  t ro p  p e u  c o n n u e  —  d an s  
le « g ra n d  p u b lic  » f ran ça is , le  liv re  de  T a b o u is  p e u t  fa ire  

b e a u c o u p . L e  s ty le  e n  e s t  riche , v iv a n t ,  im agé , p it to re s q u e  
A ucune secheresse. L a  d o c u m e n ta t io n  s ’e s t  réfug iée  d a n s  les in n o m ­
b rab les  n o te s  au  b a s  des p ag e s  : d a n s  ces n o te s , c ’e s t  la  ré a l ité  
sobre, p ro sa ïq u e , co n c rè te ,  ̂q u ’elle  p re n n e  la  fo rm e  d ’u n  renvo i 
a  te l ou te l o u v rag e , 011 q u e l le  c o n tien n e  des p réc is io n s  g éo g ra ­
p h iques, h is to r iq u e s  ou  a u t re s ;  d a n s  le te x te ,  c ’e s t  le ré c i t  qu i 
coule av e c  am p leu r, ré c i t qu i p re n d  p a rfo is  le s a llu re s  d ’u n  v é r i­
ta b le  ro m a n  d a n s  lequel le  tr è s  rée l t a le n t  l i t té r a i r e  de  l ’a u te u r , 
sa  fe rtile  —  trè s  f e i t i le  —  im a g in a tio n  auss i, se d o n n e n t lib re  
ca rn e re .

« R o m a n  », v en o n s-n o u s  d ’écrire . Ce te rm e  e s t- i l b ie n  e x a c t?  
P e u t-ê tre  b ien  q u e  non . M ais M me T a b o u is  n e  n o u s  e n  v o u d ra  
sû re m e n t p as  si nous a v o u o n s  f ra n c h e m e n t q u e  so n  liv re  n ’e s t 
p a s  n o n  p lu s  u n e  « H is to ire  ». C’e s t  p lu tô t  u n e  su ccess io n  de 
ta b le a u x  q u  se dé ro u lé  d e v a n t nous, n o u s  m o n tr a n t  le s  d iv e rs  
asp ec ts  de  la  B ab y lo n ie  de  ce te m p s-là  (p rem ière  m o itié  du  

siec le  a v a n t  n o tre  ère), B abj^lonie t a n t  re lig ie u se  e t  ro y a le  
que com m erc ia le  e t  p o p u la ire ; e t  d a n s  ce film  p ro d ig ie u x  a u ^  
av e u g la n te s  cou leu rs , les d iv e rs  ép isodes  de la  v ie  d u  h éro s  ne  s o n t 
p o u r  a in si d ire  q u 'in c ru s té s .

1 rem ie r ta b le a u  de ce liv re  tr è s  p e rso n n e l e t  d ’u n e  v a s te  é ru d i­
tio n  : 1 in cen d ie  de  N m iv e  en  612 (d a te  lo n g te m p s  d é b a t tu e  e t  
en lin  d e te rm in ee  a  1 a id e  d ’u n  fra g m e n t de ch ro n iq u e  d u  ro i b a b y ­
lonien  N ab o p o la ssa r  qui, a llié  des M èdes e t  des S cy th e s , d é t ru is it  
de fond  e n  com ble  1 a ltie re  c ité ). L es  in sc r ip tio n s , s i elles en reg is ­
t r e n t  sa  c h u te  so n t m u e tte s , n ous  d it  M me T a b o u is , su r  l ’in cen d ie - 
m a is  im possib le  de  d o u te r  de  la  r é a l i té  de  ce d e rn ie r, e t  dès lors 
1 a u te u r  nous le d é p e in t av e c  son  ta le n t  h a b itu e l .

Seul N ab u ch o d o n o so r, che f des a rm ées  b a b y lo n ie n n e s  e s t
M m e P̂ T  r0>'a1’ a m a S  d e  c e n d re s  n o i r e s  q u i " f u m e n t  e n c o re . 
M  r a b o m s  le  v o i t  e n v i r o n n é  d e  p o u s s iè r e  b r û l a n t e  e t  a t t i s a n t  

1 a n im e s  d u  b o u t  d e  s a  s a n d a le .  « I l  s ’e n iv r e  d u  s p e c t a c le  d e  l a  
v i l le  o rg u e i l le u s e  q u i  s  a n é a n t i t  à  s e s  r ie d s ,  t a n d i s  q u e  d e v a n t  lu i  
ie s  z ig g o u r a ts ,  t o u r s  im m e n s e s ,  s a n c t u a i r e s  d e s  d i e u x  a s s y r ie n s  
s e c r o u le n t  a v e c  u n  f r a c a s  d e  t o n n e r r e ,  e n s e v e l i s s a n t  d e v a n t  l e u r s  
p o r te s  s a in t e s  les^ c a d a v r e s  é v e n t r é s  d e s  p r ê t r e s .

» I  n  v e n t b rû la n t  1 en v iro n n e  de  p o u ssiè re s  e t  de  cen d res  
D o m in a n t 1 ac cab le m en t q u e  fo n t p e se r  s u r  ses ép a u le s  le s fa tig u es  

e la  cam p ag n e , il  s e n t que  sa  fo rce  e s t  in ta c te  p o u r  d ’a u t re s  
conque tes ... Im m o b ile , u n  so u rire  a m b ig u  su r  ses lèv res , il d a rd e  
ses y e u x  no irs  s u r  les so ld a ts  m èdes ... D es  co rb e a u x  a t t i r é s  p a r

b ™ sT „ èt" T  qu'sl Ninive' trace”t d“ s le *»  —  >»»

ten tP  r W  e!f1-+°5-' r  P h a ra o n  e u e rg iq u e  N é ch ao  (2) (N ék u  n) 
"  d,e r n ir  te te  a  1 em P lre  b a b y lo n ie n  q u i s ’e s t  a d ju g é  le  su d -

A n ï i ?  T 1" ? 1' 6 aSSyJn e n  a b a t tu ;  ü  a  ta i l lé  e n  P ^ c e s  e t  tu é  à  
S S  l ° slas’ J u d a ; p e t it- f i ls  d ’E z éch ia s , q u i a v a i t
in u t ile m e n t essay e  de lu i b a r re r  la  ro u te  e t  e s t  p a rv e n u  ju s q u ’à  C ar-

K atou  n i M Sav f° U ,d lt 1A nden’ a" ra it rtgné. d'après une inscrip tioT dé
dant am puter cette date K  C6pen‘

abouis ne paraît pas m ettre en doute l'exactitude du récit
par ordre de" £  ' ' T 86 îurs Phéuiciens ^ lo u r d e  l'A friquepar ordre de 2e roi. D autres auteurs font preuve de plus de scepticisme.

chém is  s u r  l ’E u p h ra te .  I l  y  su cco m b e  p lu s ie u rs  an n é es  p lu s  t a r d  
c o n tre  u n e  a rm ée  b a b y lo n ie n n e  q u e  co m m a n d e  N a b u ch o d o n o so r. 
L es E g y p tie n s  re f lu e n t v e rs  le D e lta  e t  N a b u ch o d o n o so r v ie n t 
m e ttr e  le siège d e v a n t  P élu se , clé de  la  B asse -E g y p te . S o u d a in  
u n  co u rr ie r  a r r iv é  de  B a b y lo n e  à  b r id e  a b a ttu e "  v ie n t  a r rê te r  
d e v a n t  le  p r in c e  c o m m a n d a n t e n  ch e f so n  c h a r  a t te lé  d ’u n  c h e v a l 
é c u m a n t : il a p p o r te  à  N a b u c h o d o n o so r  l a  n o u v e lle  d e  la  m o r t 
de  N ab o p o la ssa r . D e v e n u  ro i, le  v a in q u e u r  de  N éch ao  c o n c lu t 
av e c  ce d e rn ie r  u n  a rm is tic e  e t  re v ie n t d a n s  s a  c a p ita le  en  to u te  
h a te . S on  je u n e  frè re  n ’a u ra i t- i l  p a s  te n té ,  p r o f i t a n t  d e  so n  ab sen ce , 
d e  s ’e m p a re r  d u  trô n e ?  N o u s  su iv o n s  sa  co u rse  à  tr a v e r s  les sab le s  
fau v es , n ous  v o y o n s  le  p a y s  q u i c h a n g e  e t  le  p r in c e  q u i rêve . 
C ar M me T a b o u is  l i t  d a n s  ses p en sées  co m m e d a n s  u n  liv re  e t  e n  u n  
b e a u  la n g ag e  d éro u le  d e v a n t  n o u s ,to u t a u  long ,les  p ro j e ts  p o litiq u e s  
e t  d e  co n q u ê te  q u ’e lle  p rê te  g én é re u se m e n t à  so n  héros. C e p e n d a n t 
q u e  .« à l 'e x t r é m ité  d u  t im o n  d ’or, u n  lio n  sy m b o liq u e  sem b le  
v o u lo ir  h a p p e r  l 'h o r iz o n  de sa  g u eu le  g ra n d e  o u v e r te ;  s u r  les f lancs  
d u  ch a r, d a n s  le s ca rq u o is  de  cu ir  o u v rag é , le s  flèches t in te n t ,  et^ 
au -d essu s  de  la  t ê te  ro y a le , o s c il la n t av e c  le s  c a h o ts  d e  la  b r is e ’ 
u n  p a ra s o l b ro d e  d  o r  e t  te n u  p a r  A sp en az , le  f id è le  e u n u q u e  
d o n t  l ’h is to i re  a  g a rd é  le  n o m . ’

» N a b u c h o d o n o so r  f a i t  en co re  ac cé lé re r l ’a llu re  de  ses c h e v a u x  • 
le  d é se r t com m e u n e  fa n ta s m a g o r ie  d é ro u le  sous u n  ciel m o rt
1 in fin i de  ses h o riz o n s  v ides. L ’iv re sse  d e  ces s o litu d e s  le  fa i t  
fr is so n n e r  : il  v o u d ra i t  co u rir  p lu s  v i te  enco re , p lu s  lo in  d a n s  l ’a t t i ­
r a n te  im m e n s ité ;  ses rêv es  n e  le  p ré c è d e n t- ils  p a s ?  L e  re sp le n d is ­
se m e n t d u  so le il e s t  à  so n  com ble , le s  lo in ta in s  p la ts  t r e m b le n t  
de  ch a leu r, co m m e des envo lées  de  sab le , de  p e t i te s  g azelles  p e u ­
p le n t  so u d a in  les  s o litu d e s  d e  le u r  co u rse  f a n to m a tiq u e . N a b u ­
c h o d o n o so r s ’en fonce  to u jo u rs  p lu s  a v a n t  d a n s  c e t in c o n n u ... (1) »

C om te  P e r o v s k y .

(1) La fin de cette étude para îtra  dans notre prochain numéro.

W H SMITH & S O N
B R U X E L L E S

ENGLISH BOOKSHOP
Vous offre un assortiment le plus complet des

Livres, Journaux, Revues et Périodiques 
Anglais ou Américains 

par numéro ou par abonnement
S E R V IC E  S PÉ C IA L  PO U R  LA P U B L IC IT É  
D A N S TO U S L E S  JO U R N A U X  A N G L A IS

d Le»pl,us be,aiî cholx de gravures anglaises et françaises 
Papeterie anglaise, de luxe et courante. Porte-Plume Réservoir

Rue du M arché-aux-Herbes ,  7 8 ,  Bruxelles
( i entre Grand.’Place et Galeries St-Hubert)



M tÀ  REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DÉS FAI'i'â

Taiileur - 1" Ordre

DUPÀiX G H A 7 E A U Z

6A N N 7 > S

C O U rÊLÈPHOHl 17.14.16 PARAPLUIBS

R U E DUCALE, BRUX ELLES

BRASSERIE TIVOLI S. A.
51, RUE PYCK, ANVERS

Brasserie royale d'exportation 
Spécialité de bières fines

Diplôme d ’honneur à toutes les grandes 
expositions

PARQUETERIE
François Brausch

3, rue du Bien-Etre 
BRUXELLES (Scheut) Téléphone 26 72 75

Faites recouvrir vos planchers
par un Parquet Tapis du
système F r a n ç o i s  BRAUSCH 

(Brevet Belge n° 3 3 3 0 7 4 )

en chêne de Hongrie sur triplex
à partir de fr. 80.00

Quatre-vingts francs par m2

G A R A N T I E  A B S O L U E
720

Société Industrielle & Commerciale

ISOLA „ S. A.T élép h o n es : 3 2 8 ,49 - 250,05  77  
A dr. T élég raph . : c C alfrigo o

AU CAPITAL DE 500.000 FRANCS

A TELIERS A AN VERS ET BRUX ELLES

Siège social : 
ANVERS 

31. rue Van Beers

Isolations en tous genres contre le rayonnement de la chaleur et du fro id

SPÉCIALITÉS : Constructions d’armoires frigorifiques en bois et maçonnées, pour Boucheries.
Laiteries, Restaurants, Couvents, Pensionnats, Brasseries, etc, pour toutes 
applications,

Diplôme d ’Honneur à l ’Exposition d ’Anvers 1930

DEVIS E l  VISITE GRATUITEMENT SUR DEMANDE


